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Les tyrans ne fongent qu’à multiplier lès fupplices; 
nous cherchons à les rendre inutiles. 
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PHILOSOPHIQUE, 



AVIS DE L’Éditeur 


Sur h Difconrs fuivarit, 

Ï^’ACADÉMIE de Châlons - fur - Marne avolt 
propofë pour rannée 1780^ un prix fur la ré¬ 
forme des loix pénales en France , doilt elle avoit 
ainfi énoncé les conditions & l'objet: 

Pourquoi fe commet-il en France tant de vols ^ 
tant d’affaffinats & tant d’autres crimes , maigre 
la rigueur de nos loix pénales, Tadivité de notre 
police * &£ le zele de nos ftiagiftratsî Pourquoi 
meme fonMls plus fréquens parmi nous que dans 
d autres pay s , ou la douceur des loix criminelles ^ 
la facilité de les interpréter en feveur du coupa¬ 
ble, les afyles multipliés, une commiférationreli- 
gieufe* les préjugés nationaux, l’avfliïïement de 
la main-forte , en un mot j où tout lemble pro¬ 
mettre Timpunité } 

A îj 





















^ Jyis d£ CÉiittur. 

L’académie décerna fon prix le 2^ août 17S0. 
Elle le partagea entre le difcours fuivant, dont 
j’étois l’auteur, & le difcours de M. Bernardi, 
jeune avocat au parlement ci Aix. 

Ces deux dlfcouis ont été publiés en 1782 
fous les aufpices de l’académie. Je ne parleiai 
point quant à préfent de celui de mon rival, au¬ 
quel cependant je rends d’avance toute la juftice 
qu’il mérite , en le regardant comme un excel¬ 
lent morceau', diâé par la raifon & aiTaifonné 
d’une fage érudition. J’efpere en donner par la 
fuite un extrait , ou même le publier en entier. 
L’académie guidée par des motifs que je ne me 
permets pas de difcuter, a fupprimé du* mien 
plufieurs paffages. Je les al rétablis ici, en remer¬ 
ciant cependant l’académicien éclairé qui a pré- 
fidé à la première édition; fes ohfervations ju- 
drcieufes & fes confeils diélés par l’amitié m ont 
été infiniment utiles. 











INTRODUCTION. 

]Pa b. quelle trifte fatalité la )urifprudence cri- 
minelle de la France eft-elle encore enveloppée 
des plus épaiffes ténèbres, tandis que la philo- 
fophie a répandu le plus grand jour fur toutes les 
autres fciences ? Marchant fur les traces de l’immor. 
tel Newton, nos géomètres ont, par leurs décou¬ 
vertes dans le fyftême du monde , étonné les ef- 
prits ; la nature jufqu’à préfent impénétrable, fem- 
ble avoir laiffé tomber fon voile à l’afpeft de ces 
génies ardens, qui fe vouent à l’étude de fes beau¬ 
tés ; un fage moderne a fait l’hiftoire de l’ame, dont 
le fiecle brillant d’Athènes n’avoit vu que le roman -, 
& ce même peuple qui voit éclorre dans fon fein 
tant de prodiges divers, qui admire avec enthou- 
fiafme tous fes philofophes qui l’éclairent, ce peu¬ 
ple laiffe fubfifter mille ufages affreux dans fa 
jurifprudence pénale; il dit anathème au tribunal 
fanglant de l’inquifition, & conferve pour l’exa¬ 
men des crimes une procédure inquifitoriale ; il 
prêche l’humanité par-tout, & l’inhumanité fein- 
ble avoir difté fon code criminel. 

Ah ! verrai-jc toujours ma foible nation, 

Incertaine en fes vœux , flétrir ce qu’elle admire, 

Nos mœurs avec nos lois toujours fe contredire ? 

Volt. 

A iij 
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Introduction, 

Génies dans l’éloquence & dans la poéfic $ 
(observateurs éclairés de la nature , il femble que 
nous ne Soyons que des enfans en morale & en 
législation. Notre nation , dit un philofophe )u- 
rifconfulte , ( i ) a déjà plufieurs fiecles d’exif- 
tence , & ce n’eft que d’hier que nous penfons 
a la morale. Des extrémités de la carrière des 
fciences nous revenons enfin vers nous-mêmes , 
comme un voyageur qui a tout vu hors fa pa¬ 
trie ; citoyen du monde, étranger dans fa propre 
maifon. 

Quelle fcience a cependant plus de droit à 
fixer nos regards , que la législation criminelle ? 
Dans quelle fcience les préjugés font-ils plus dan¬ 
gereux par leurs conféquences , les erreurs plus 
accumulées , Tévidence plus néceffaire , l’intérêt 
plus important pour tout le genre humain ? Con- 
fervation des formes fociales , fureté des chefs, 
propriété , liberté , honneur , vie de tous les 
membres d’un état ; voilà les grands objets qu’em- 
faraffe cette partie de la législation. ( 2 ) 


( i) Difc. de M. Servant fur la juftice criminelle. 
{2) Les connoîfTances que l’on a acquiCes dans 
quelques pays , difoit Montefquieu , & celles que l’on 
acquerra dans d’autres, intérefTent le genre hun^ain 
plus qu’aucune chofe qu’il y ait au monde. F/prit des 
IolVj iiv. Xn, chap. 2. 
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La confidération de rinfluence puiffantc dés 
loix pénales fur le bonheur public, la vue des 
maux qu’elles entraînerolent, fi elles étoient fon¬ 
dées fur des principes contraires à la raifon & à 
rhumanité, maux qui toinberoient indifféremment 
fur toutes les têtes ; ces confidérations n’auroient- 
elles pas dû frapper l’attention des philofophes 
qui fe livrent à l’étude de la machine politique ? 

Mais s’ils euffent daigné defcendre dans le dé¬ 
dale de ces loix , qu’auroient-ils trouvé ? L’édifice 
le plus bizarre qu’on puiffe imaginer , compofé 
de matériaux affemblés au hafard , fouvent in¬ 
compatibles & contradiéloires ; ils y auroient vu 
régner d’un côté le Digefte, les Pandeftes & 
leurs Glofes volumineufes ; de l’autre, un chaos 
énorme de coutumes diftées par l’efprit féodal 
& de commentaires ennuyeux ; ici une foule de 
compilations canoniques ; là des ordonnances qui 
fe remplacent & s’anéantiffent tour-à-tour ; pref- 
que nul veftige du droit naturel, de ce droit qui 
doit être la bafe de toute bonne législation ; nulle 
liaifon, nulle cohérence entre les différens droits , 
dont les rayons devroient cependant aboutir à 
un foyer coipmun. 

Quand on confidere les fondemens fur lef- 
quels repofe notre législation , quand on la fuît 

dans fes développemens , dans fes époques di^ 

[A iy 
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férentes, dolt-on être furpris que les irrégulari¬ 
tés , le défordre régnent dans toutes fes parties ? 
Qu’on me permette de tracer ici une légère ef- 
quiffe de Ton hiftoire ; elle donnera la clef des 
abus y des variations de notre Code criminel. 

Il nous refte peu de veftiges de la première 
époque, de celle où le druidifme , trop calom¬ 
nié fans doute ( ï ) , étoit le fyflême dominant 
de la partie du monde que nous habitons. Il fut 
englouti dans les loix romaines, qu’apportèrent 
avec eux les vainqueurs du monde , lorfqu’ils 
s’emparèrent des Gaules. Ce coloffe qui écrafoit 
l'univers devoit bientôt s’écrouler lui - même fous 
les coups réitérés que lui portèrent les fauvages 
libres , qui n’avoient pas voulu recevoir fes fers , 
Un eflaim de ces barbares , qui n’avoient d’autres 
loix que celles diftées par le befoin , d’autre juf- 
ticé que celle des corfaires , fort des forêts du 
Nord 5 détruit le joug Romain , & venge Tuni- 
vers des outrages que lui avoieht faits fes infolens 
vainqueurs. Les Francs les remplacent, & mêlent 
leurs coutumes grcffiercs aux loix plus favantes 
des vaincus, II s’opère dans le filence des teins 

( I ) Voyez les dîfférens écrits publiés en fa faveur, 
& fur-tout l’excellente introduction qui fe trouve à la 
tête du Focaloir ou Diâionnaire Hièernois , ^ l’ou¬ 
vrage publié cette année fur les coutumes galloifes, 
par ]\i. Scott. 
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une réaftîon infenfible du laiigage, des mœurs ^ 
des ufages de chaque nation, l’une fur Tautre ; 
delà naît une nouvelle combinaifon , une légis¬ 
lation moitié barbare, moitié rai Ton née ; & c’eft 
la fécondé époque de notre législation. 

Voulant jouir en paix des fruits de leurs con¬ 
quêtes, les chefs partagent les vaftes domaines 
dont ils étoient maîtres ^ & tantôt attachent le 
collier de lefclavage à de malheureux cnltiva- 
teurs, tantôt prêtés par le befoin , les rendent à 
la liberté, Scieur accordent une portion mutilée 
de leur première propriété. Le fyftéme féodal pa¬ 
roi t dans tout fon éclat ; la iuftice devient la proie 
de chaque feigneur ; chacun, defpote abfolu dans 
fon petit domaine, fait des loix , réglé & claffe 
les crimes, ordonne diftrîbue les peines, & 
elles étoient toutes pécuniaires. Car dans ces fiecles 
do barbarie, où les vraies four ces des richeffes, 
ragricuUure & le commerce, étoient inconnues, 
le revenu, Timpôt le plus abondant étoit celui 
qu’on mettoit fur les crimes, parce que le fei¬ 
gneur pouvoir, en raifon de fesbefoins, en aug¬ 
menter le nombre doubler le tarif des peines. 

Cette échelle fifcale n^étoit pas même exaéle- 
ment graduée ( i ) ; & les Goths qui boule ver- 

( 1 ) On payoic f pour avoir ferré k doigt d'une 
femme , 14 f pQur lui avoir touché le kïn. 
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to 

fereiit à leur tour fette partie du monde ^ don¬ 
nèrent à nos peres de fa vantes leçons * pour im- 
pofer les crimes dans une plus jiiiie proportion- 
Au milieu de çes alternatives de tyrannie par^ 
ticulîere & generale > d’anarchie , d’oligarchie, 
cjifenfantoit le fyfliîme féodal, les loix crimi¬ 
nelles étoient aufli variées que les coutumes ôç 
les cantons de îa France. 

Certe diverfué fembk difparoître fous cet illuf^ 
tre empereur qui réaliiâ Tidée , devenue depuis 
impraticable, d’une monarchie uqiverfelle, Char¬ 
lemagne , bien fupérieur à fon fiecle par fes lu^ 
inicres, lui donna des loix que celui-ci ii enten¬ 
dit pas , réprima loppreflion des tyrans fubal- 
ternes, aflura Texiftence des malheureux ; mars 
cette iâge législation , qui femble uneefpece d’ex¬ 
piation des cruautés qu’il exerça fur les Saxons , 
ne dura quhm éclair. Les ténèbres étoient trop 
épaiffes pour être dülipées ; î efpric humain étoit 
encore à fon berceau ; & ^î^^lgré les efforts de ce 
génie extraordinaire , (ï) il reprit fes langes, fon 

( I ) Charlemagne, au milieu des belles chofes qu'il 
a faites, a commis tant d'ades de férocité & de bé^ 
vues , qu'il n'eft point étonnant que M, Bernardi, 
mon rival I Tait peint autrement que moi. J'ai remar¬ 
qué que les héros avoîent toujours deux côtés bien 
différens. Voyez Alexandre, Cefar, Louis XIV. L’un 
tue Clytusj brûle Perfépelis, fej/ak paffei pour un 
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ton fauvage : toute la férocité , tout Tarbîtraîre des 
tems paflfés reparurent ; le trône où Charles s’é- 
tolt affis avec tant de gloire s'abailTa fous fes 
fucceffeurs ; les grands s’élevèrent ; la nobleffe 
s’agrandit ; le clergé s’enrichit ; & dans tous ce$ 
balancernens de poids & de contrepoids poUji- 
qiies , il n’y eut, dit l’auteur de la Félicité pu-? 
blique , que le peuple d’oublié. C’étoit la dé¬ 
pouille que tout le monde fe difputoit, c’étoit la 
proie dont on partageoit la curée ; tout chez lui 
parut crime, parce que toute peine étoit lucra¬ 
tive. Alors plus d’autres punitions que les amen¬ 
des & les confifeations de fiefs , plus d’autres 
voies pour décider de la bonté des caufes, que 
les combats : la juftice difparut de fon temple ; 
le glaive feul en fut l’oracle. 

En contemplant les maux que produifît en 
France le funefle fyftême de la féodalité , l’on a 
droit d’étre furpris des éloges que lui ont pro¬ 
digué des écrivains modernes. Car enfin un bon 
gouvernement n’eft-il pas celui où tous les in¬ 
dividus jouiffent en paix de leurs propriétés, de 
la liberté , de l’exiftence ? Et le régime ou plutôt 
le défordre féodal ne renverfoit-il pas tous ces 

dieu. L’autre eft ambitieux, débauché, prodigue. Le 
troifieme a ruiné fon peuple, & fait le malheur de l’Eu¬ 
rope ; éc malgré tout cela, çc font trois grands hommes* 
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droits de l’homme qui, chargé de chaînes, pé- 
riffant lentement fous la tyrannie , n avoit pas 
même le droit de fe plaindre à la juftice ? 

La jurifprudencc meurtrière qui nfurpoit fon 
nom , entraînoit trop d’abus pour fubfifler long- 
t^s. C’étoit un accès de frénéfie ; les accès, 
en épuifant les forces , biffent reparoîtie des 
moinens lucides \ on fe bffa donc des combats. 
le clergé , dont les membres feuis étoient alors 
inffruits, c'eft-à-dire , moins îgnorans que le 
peuple & les grands, le cierge profita de cette 
laffitude , prêcha la paix , &c bientôt on préféra 
fon arbitrage à la voie de l’épée. Ce fut fans 
doute un bien ; mais le remede ne tarda pas à 
fé convertir en un poifon dangereux. Tout reffor- 
tit alors aux tribunaux eCcléhaftiques qui, comme 
un vafte gouffre, abforberent tous les procès ; & 
fi l’on doit gémir de cette nouvelle erreur de 
nos peres , c’eft fur-tout en voyant que le centre 
de cette attraftion procédurière fut placé dans 
l’ancienne capitale du monde. Tout s’enrichit de 
nos erreurs , de nos folies. Seule elle créa les 
. crimes & les peines , feule elle en profita. L’oc- 
cafion favorifoit fes ufurpations. Les François , las 
de verfer le fang de leurs compatriotes, couroient 
en foule dans l’Afie, ppur expier leurs anciens 
meurtres par de nouveaux , & leurs excès patr 
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des folles milltalTes & rellgleufes. Alors l’agncut- 
ture & les arts furent abandonnés ; les fciences 
furent enfevelles dans les cloîtres ; Thénus ferma 
fon temple , ledéfordre le remplaça par-tout CO 
Ce fut cependant au milieu de ces convulhons 
relmleufes qui agltolent l’Europe & la prénpr- 
toJnt fur l’Aile , que parut un législateur digne 
des fiecles modernes. Louis IX , frappé des abus 
qui fe rencontrolent dans toutes les branches de 
radmimftratlon , conçut le noble deffem de les 
' réformer. 11 promulgua ces lolx fameufes, {%) 
dignes peut-être , par la fimpllclté qui les carac- 
térife, de fervir de modèle à la jurlfprudence cri¬ 
minelle de tous les pays, ft trop fouvent une 
févérité outrée, diaée par l’efprit firperftmeux 
du douzième fiecle , n’altérolt pas ce l^au carac 


i \ ///Vi TÎOt^t CTU^^t llttî* 

*’’/T)'^fnftitution de la pais du Seigneur , gm a la 
vérité fit un partage bizarre dès Ôaurs confacres au 
^ i la MÎK raaîs qui ût difparoitre , au moins 

pendant t-lques joVs, le rpeftacle affreux des com- 

Écabhffement des baiUii^es. Création de differens 

'"^Snchiffemens.prWilegesacc^ aux commu¬ 
nes tremblées de la natian ; premier! pa« ver* la iam 
çjolitiquçs 
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tere. Il vauloit tout-à-la-fois finipüfier !es îoîx & 
la procédure , donner à la recherche du crime 
tette publicité qu'évïte le derpodime. Ce n etoît 
point, comme de nos jours, cette juflice cruelle 
qui cherche le fecrer &: Toinbre pour punir le 
crime , comme le coupable pour îe commettre. 
Il n mterrogeoit point les aceufés avec cet air re¬ 
doutable qui deceleplus le bourreau que le juge, 
C etoit un pere tendre qui craignoit de trouver 
des coupables dans (es erïfans* 

La douceur & Téquité qui diflinguoient fa lé¬ 
gislation ^ s évanouirent dans les liecles fui vans ^ 
quoique peut-être certaines circonftances paruf- 
fent devoir favorifer fon amélioration- Car le 
/yftêrne féodal s adouciiToir, en tendant vers fon 
déclin : les parlemens prenoient une forme ref- 
peêfable; la nation avoit dans les états-généraux , 
de véritables repréfentans : elle avoit des affem- 
blées, des juges, des loix : tout femblolt lui pro¬ 
mettre le booheür ; mais bien des caufes empê¬ 
chèrent qubl ne fe réali fât. 

Je citerai pour une des principales la fatale 
découverte faire par Irnerius, la découverte de ce 
code romain qui vint fournir de nouveaux a!î- 
mens à la rapacité des gens de juftice , qui multi¬ 
plia les loix , les tribunaux, les écoles > les pro¬ 
cès J & par conléqueni; I^s calamités des peuples. 
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Les longues & fangîantes querelles de k France 
avec l’Angleterre furent encore un obftacîe puif- 
fant à la réforme de la législation. La raifoh & 
Fhumanité en pouvoietit feüles donner les vrais 
principes, Sc elles fuient au bruit des armes. Les 
troubles que cauferent enfuite les guerres civiles, 
les guerres de la religion , de h ligue , de la fron¬ 
de , qui pendant un long intervalle ne firent de 
I3 France qu\in vade tombeau, ces troubles dont 
nous nous fou viendrons long-ieins , impoferent 
un filence fatal aux oracles de la juftice ; & fi 
quelquefois elle fe réveilla de fa léthargie , ce fiit 
pour prononcer des arrêts contre fon fouvetaiu 
ou contre le peuple- 

On entendit cependant, au feîn de ces diffen-' 
fions même, la voix de quelques patriotes deman¬ 
der & ébaucher la réforme. Mais on fe trompa 
dans les moyens, Alnfi ia rédaftion des coutu¬ 
mes J loin d’accélérer la deftruflion des abus , 
ne fervit qu’à les multiplier, qu’i les couvrir du 
fceau refpeftable de rauîorité royale* Ainfi fon 
vit Loui‘ Xï entreprendre un code général ; mais 
fon inexécution ne laîffe aucuns regrets, La main 
d’un de 1 pote pou voit-elle élever un autel à l’hu¬ 
manité } Ainfi , fous le refiaurateur des lettres, 
fous François , on vit paroitre quelques bon¬ 
nes ordonnances ; mais le bien léger qu’elles pro- 
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duifirent, ne fut que trop compenfé par TinfrO- 
duclion de cet abus qu’a défendu Montefquieu 9 
à la honte de la philofophie, par l’introduâlon 
de la vénalité des charges, de la procédure fecrete % 
& d’autres barbaries , qu’ordonna de fang-froid 
le chancelier Duprat. 

Le ciel feinbloit avoir fait naître le philofoplie 
Lhofpital pour réparer ces maux. Son efprit tolé¬ 
rant , au fein de l’intolérantifine ; fon ame bien- 
faifante, au milieu de l’acharnement de deux par¬ 
tis ; fon génie patriotique, au fein de l’égoïfme 9 
fe déployèrent avec éclat dans une foule d’or¬ 
donnances. Mais le fiecle n’étoit pas propre en¬ 
core à recevoir Paugufte empreinte de la vérité. 
L’ignorance générale , l’efprit de faéfion , de per- 
fécution , la foibleffe de la cour , mille obfla- 
cles enfin arrêtèrent pendant trois fiecles la grande 
réforme qu’il vouloit opérer. Car elle ne fut 
qu’entrevue par Sully ; l’efprit defpotique de Ri¬ 
chelieu ne s’en douta pas même * & c’eft fauf- 
fement que plufieurs écrivains ont afluré qu’elle 
avoit été exécutée fous le régné fameux de 
Louis XIV. 

Ce monarque à jamais célébré, qui du fein de 
fes ruines éleva la France au faîte de la gran¬ 
deur , fentit au milieu de fes conquêtes qu’il man- 
quoit un fleuron à fa gloire : il vit les loix enfe- 

velies 










IntroduBIon, 1 y 

vèli^s daiis une confulîon impénétrable, k chi¬ 
cane iriepuifable en détours ^ dévorant fes fujets ; 
il en ordonna la réforme. Heureux fi les jurif-^ 
confultes , anx main^ defquels il confia cette fu- 
blime opération^ eufTent été dignes (i) de leur 
martre ; fi ^ ne fe bornant pas à fe traîner pefam- 
ment fur les pas des éternels gloflateurs du code 
Juftinien,iU euffent envifagé d'un œil philofo* 


( 1 ) Je ne conçois pas comment on a pti préco- 
lûfer, dans le iiecie oii nous vivons ^ les ordonnances 
de 16^7 & de 1670. Un auteur iVl. Garat, Eloge de 
^olpitai) a meme avancé que c'étoit les deux plus 
beaux montiinens du fiecle de Lours XIV. Il les com¬ 
paroir lans doute aux lois imparfaites qui les avoient 
précédées ; car s^il eût voulu mefurer rintemlle im- 
nienie qu’il y a de Tordonnance de 1670 4 un code crî- 
mme limplu & univerfel dans fon plan , clair dans Tes 
dirpoûtjQns.intdligibledans Tes exprefTions; sTI eût 
conlKlcrc qu if n y a dans cette ordonnance , ni ordre 
ni legularîte ; qu’on n'y fixe ni la valeur des preuves 
judiciaires , ni la forme des peines Jl eût rangé ce 
protocole de procédure crîmmelle dans la cluffe des 
productions ordinaires du palais, dont le fceau de Eau- 
tonte pouvoir Peul le tirer. 

Toutes les ordormances rendues fous ce leene 
portent le caractère de l'impcrfcftion où étoient alors 
toutes les rciences& les connoiflinccs humaines. Ainfi 
1 ordonnance de 166^ fur les eaux & forêts décela 
I imperfcdtion de la phylique dalurs, lorlbuelle auto, 
nfe a couper les taillis dès l'âge de dix ans ; lotfqu’elle 
ordonne , pour marquer un arbre, de le blelTer à coups 
de hache & de marteau ; loriqu’elle défend d'arracher 
oe Vieux arbres qui ne peuvent rcpoulTcr, Voyez 
a ce (ujet les ouvrages de ûl. Allemand. 

Tom£ yi, 3 







ig Introdtitîlon 

phique ces Icrix afîatico - romaines qu'ils \'éné-* 
raient avec fuperftltion ! Mais Monterquieu étolt 
encore à naître ; 6r fi le vœu f i ) de Louis XlV 
ne fut pas exaucé , ce fut moins fa faute & celle 
des Tribonlens qu’il confulia, que celle de fon 
fiede , dont la maturité n’avoit po'mt été pré¬ 
cédée de l’adolefcence. 11 eut toujours la gloire 
de faire le premier pas vers le bien ; mais H n etoit 
téfervé qu’au fiecle philofophique d achever cet 
ouvrage ébauché. 

Tel cft l’exad tableau des révolutions que notre 
jurIfpTudence a éprouvées ; St en coufidérant fa 
hafe f doit-on être étonné de fon Inflabilite î en 
voyant fort origine , doit-on être furpns des atro¬ 
cités qu’elle ordonne ? 

Ce tableau a dû prouver une grande vérité; 


f 1 VOn s’eft Hatté , dû M. de Voltaire, ( Fragment 
fur h procès de Monbaifly ) qu'enfin le grand projet 
de Louis XIV, de réfirrmer la jurirprudenee ,pourroi: 
Être exécuté ;■ que les lumières nailTantEs de ce fiecle 

mémorable, augmentées par celles du nfttre , répan- 

droient utl jour plus favorable fur I humanité. On a 
dit - nous verrons lé tenis où les lois feront pins claires 
& plus uniformes ; où les juges motiveront leurs ar¬ 
rêts- où un fcul homme n’interrogera plus fecrete- 
ment un autre homme, & ne fe rendra plus le feu! 
mûrre de Tes paroles , de Tes penfées, de fa vie, de fa 
mort ; où les peines feront proportionnées aux délits, 
&c On forme encore ces vreux f celui qui les remplira 
fera béni du fiecle ptéfent & de la poiiérité. 








IntroducUot!. ly 

c’éfl tjue , malgré la vieilIefTe de la monarchie , 
leçonotrlîe politique a été bng-tems dans l’en¬ 
fance ; c’efl qu’aivec îa r^naiffance des lumières > 
la foclété à fait quelques pas vers fa perfeflîpn ; 
c’eft qu’en augmentant leur mafTe , tout tend à 
s’améliorer. Ne défefpérons dçnc pas de voir les 
vices de notre législation difparoître* Gardons- 
nous d’adopter la'cruelle opinion de cet écrivain ^ 
qui femble avoir voulu décQur^ager Ton fiecle, 
en foutenant que les foci^iés étoîent 

Incurables ; que les trois quarts d’une nation 
éroient dévoués à un malheur éternel ; que 
c'étoit même, leur infulter, que de rieur faire ap- 
percevoir le fardeau fous lequel Us gémilToient, 
Ayons au contraire le courage de croire au re¬ 
in sde , de Tin cliquer ; non pis que nous prê¬ 
chions jamais à ces infortunés de faire des efforts 
criminels pouf fecouer leur fardeau ^ TefFort 
doubleroit ropprelTion & leur ^ malheur. Mais 
n’eft - !I pas évident que plus - ks clrefs des na¬ 
tions s’éclaireront ^^plus ils verront que leur in* 
térêt perfonnel conCfte à fendre heureux , noa 
pas feulement la maffe générale de leurs fujets, 
mais même chaque individu ; plus ils verremt que 
refprit de la fociété ne doit: pa^ être de faire coût 
pour le riche &c rien pour le pauvre ; mais en 
«onfervant la propriété de Tun, d’adoucir la mi- 

B ij 
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fere de Paiitre, & d’effuyer les larmes de l’indî- 
gence délefpérée , en multipliant les jouiffances 
du citoyen opulent. Pénétrés de ces vérités, 
cju’aura répandüês une dilcuffion réfléchie, ne 
chercheront - ils pas, en les appliquant à l’état • 
aftuel des èhofes, à réformer les abus qui s’y 
font glifrés? *Ne pourra-1-il pas naître alors un 
génie bienfaifant qui , anéantiffant d’une main 
hardie les décombres trop révérés de notre légif- 
lation criminellè , faura lui fubfbtuer un édifice 
dont là bafe tepofera fut là raifon & l’humanité, 
dont la régularité , les proportions, l’enfemble ne 
laifferont rien à defirer à là fageflfe humaine ? 
Voilà l’être fubhme auquel il faudroit -élover des 
trophées ! Que de • fang il épargneroit aux tribu¬ 
naux égarés ou féduits ! ’ •> " ^ 

" Mais cette heureufë époque doit être préparée 
par une longue difcuflîon. Elle feule-, en animant 
les philofophéS, les écrivains politiques, les jii- 
rifconfultes la recherche des vérités , peut fuffi- 
fanimerit éclairer les efprks, & découvrir le fecret 
d’un remede qui, j’ofe le dire, a échappé à toutes 
ks cçtrtftitutions anciennes 6c à prefque tous les 
gouveimemens modetdes; ' r 

C’eft fans^dôutej là n^écêffité d’une difcuflîon 
publique qui vops a engagés ,îniêfîieurs, à pro- 
pofer le problème important, dont la folution 
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va nous occuper ; Pourquoi les crimes fom - ils 
Ji communs en France , 6" quel ftrou U moyen de 
les rendre plus rares? 

Un fimple coup - d'œil, jeté fur les inconfe- 
quences de notre législation , donne la folution 
de la première partie de ce problème ; en fui- 
vant le flambeau de la raifon , Ion touche au but 
que vous aveï marqué- 

Au moral , la débauché ^ Tadultere , Y impro¬ 
bité ; au civil, les vols, les aflafïinats : voilà les 
crimes les plus fréquens en France, Or, fi la 
corruption régné avec tant d’empire, c’efi que 
la partie morale de Téducation eft trop négligée ; 
c’eft que Toplnion publique ne frappe plus de 
fon fouet vengeur les coupables qui portent at¬ 
teinte aux mœurs ; c’eft qüe les riches font impu¬ 
nément dépravés* 

S'il y a tant de voleurs , c’eft que les richelTes 
font trop inégaleinenr réparties ; c'eft que la mi- 
fere afflige la plus nombreufe partie de riiuma- 
nlté* Or , la mi ferc enfante la mendicité , de 
la mendicité au vol il n’y a qu’un pas* 

Enfin 5 s’il y a tant d’afiTaffins, c’eft que les 
voleurs font forcés par la loi meme à le devenir. 
La mort eft le terme commun de l’affirflinat & du 
voL Le voleur qui n afiTaffineroit pas, s’égorgerok 
de fes propres mains , en lalffaot exifter comme 
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témoin , la vîéilme de fon forfait ; il don donc 
afla dîner, 

Ainfi, d*im côté la dirproportion de ia peine 
au crime ^ dans la loi portée contre les vols ^ 
rend les affadinats communs en France ^ de Tau- 
tre ,1 inégalité de la diftributlon des ricliedes, Ê>C 
le peu de fecours donnés à rindigence, oécedi» 
tent les vols; enfin la nullité de ropinlon publi¬ 
que > les abus de T éducation > &C- enfantent mille 
délits moraux* Redonner du nerf à ropinion pu¬ 
blique, rtlTufciter les mœurs, corriger les abus 
de I éducation , adoucir l’excefitve rigueur des 
loîx pénales, & du plus grand crime au moin¬ 
dre délit établir une gradation de peines ; en 
un mot J s attacher d’abord a prévcmr U. CJ'lw 
par d’utiles rçglemens , & cnfuïn à U punir: 
voilà les moyens qui pourront contenir & répri- 
mer le crime , m ménageant ^konmur 6* la lU 
pmi dts citoyens ; voilà le vrai fecret de rendra 
à notre législation fon luftre. Les tyrans ne fon* 
gmt qu"à mukiplier les fuppüces , nous cherchom 
^ hs rmdrê mutlks^ 
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De prévenir 


les crimes en France, 


PREMIERE PARTIE, (i) 

bon législateur , dit Momefquieu , doit 
moins s’attacher à punir les crimes, qu à les pré¬ 
venir ; il doit plus s’appliquer a donner des 
mœurs, qu^à Infliger des fupplices. En effet > il 
étoit prudent fans doute d’armer la juAlce d un 
glaive; mais dans une législation bien combinée p 
ce glaive doit être plutôt Finflrumeut de I effroi 
cjue de la vengeance. Sa vue doit arrêter le bras 
du coupable y fon tranchant doit rarement le 
punir. 

La fréquence des punitions eft , dans les gou* 
verneiTiens, un fymptome de maladie. L attentat 
aux loix civiles, en prouvant l audace de leur 


( I ) Cette première partie fur les moyens de pré¬ 
venir les crimes T d^abord inféré dans ce dikours en¬ 
voyé à facadémie de Cbâlons-fur - Marne, a enfuite 
paru dans ma Théork da loix crimwdla. Je la fais 
reparoitre ici corrigée, ^ avec des additions confide-f 
Tables , foît dans le teste , foit dans les notes quiton>. 
bent principalement fur Iktat aétuel de la France» 
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54 Moyens de prévenir les crimes. 

ennemi, decele un vice interne clans la confti- 
tution , un vice qui fait des malheureux , puifqu’il 
y a des coupables. Car l’homme ne naît point 
ennemi de la fociete : ce font les circonftances 
qui lui donnent ce titre, c’eft l’indigence, le mal¬ 
heur; il ne trouble la tranquillité générale , c|ue 
quand il a perdu la fienne ; il ne cefle d’étre 
citoyen qu au moment où ce nom eft nul pour 
lui, & c elf lorfque la miferea effacé fes droits , 
qu’il Ole porter atteinte à ceux de fes femblables. 

Rendre tous les citoyens heureux , eft donc 
le moyen de prévenir la naiffance des crimes ; 
leur rarete eff en raifon direéle de la bonté de 
1 adminiftration. Ce principe (impie , quoique fou- 
vent méconnu , n’en eft pas moins folide, pas 
moins lumineux, n’en doit pas moins fervir de 
bafe a la législation. Si la plupart des gouverne- 
mens l’ont négligé, c’eft qu’il a paru plus facile 
aux chefs de punir l’être malheureux qui récla- 
moit les droits que lui donnoit la nature , que de 
fatisfaire à fa jufte réclamation , d’étouffer les cris 
de l’angoiffe, que de les changer en acclamations. 
Le code pénal de tous les peuples reffemble au 
taureau de Phalaris. Son appareil impofant de 
formes juridiques, comme les tambours & les 
inftrumens de ce monftre, empêche les gémiffe- 
mens des viêtimes de frapper les oreilles. Les 
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tyrans crient au fpeftateur qui les croit, que le 
fang eft iiéceffalre à la fureté publique ; les bons 
législateurs en font avares. 

Premier Moyen, 

Bonié du gouvernement. 

Le premier moyen , pour prévenir les crimes, 
réfide donc dans une fage adininiflration qui 
procure le bonheur général, Lorfque les rayons 
de 1 aftre bienfaifant qui gouverne , étendent 
leur influence jurqu’aux derniers rangs de la fo^ 
ciété, on les voit rarement fouillés par des for¬ 
faits. Chacun fe concentrant dans !a fphere où te 
ciel l’a jeté , jouit Sc bénit le jour qui l’éclaire; 
& le crime efl: fi près de celui que !e fort force 
à le maudire! Si les impôts font légers > fi la per¬ 
ception n’en eft pas rigoureufe^fi la fubfiflance 
cfi facile, le nombre des mariages augmente, ils 
font heureux & la populafioa s’accroît. Le peu¬ 
ple alors ne regrette point fes travaux, puifqu’lls 
font entre-mélés de plaifirs. Il s’attache à fa patrie 
qui lui offre le bonheur, à la vie qui lui donne 
le moyen d’en jouir. Il ne trouble point la tran¬ 
quillité publique, parce que fon bonheur en eft 
le fruit. Propriétaire lui - môme, Il fe garde bien 
de donner atteinte à la propriété des autres 
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Moyens pour prévenir les crimes^ 

quand la nature ne lui auroit pas infpiré de l’hor^ 
reur pour TefFufion du fang humain , fes jours lui 
font trop précieux, pour qu’il ofe trancher le 
cours de ceux de fes concitoyens. ( i ) 

Qu’on ne s’imagine pas que ce tableau ne foit 
que le fruit d’un rêve patriotique , plus brillant 
que poflîble à réalifer. Non : quoi qu’en difent 
des minières inhumains ou pervers, il n’efl pas 
fi difficile de rendre le peuple heureux ; il en 
coûte fi peu même aux rois do faire aimer leur 
joug, de l’alléger, qu’on ne conçoit pas ceux 
qui préfèrent à ce plaifir fi pur, la trifte gloire 
d’infpirer la terreur qui fuit le defpotifme. ( 2 ) 
Veut-on avoir des preuves incontefiables de 
la vérité qu’on développe ici, que les crimes 
font plus rares fous une aJminiftration éclairée , 


(O « Au refte , ne foyez point en peine de la muU 
3, tiplicatlon de ce peuple ; il deviendra bientôt in- 
„ nombrable, pourvu que vous facilitiez les maria- 
,5 ges. La maniéré de les faciliter eft bien finiple. 
3, Prefque tous les hommes ont de l’inclination pour 
„ fe marier; il n’y a que la mifere qui les en empé- 
3, che. Si vous ne les chargiez point d'impôts , ils 
3, vivroient fans peine avec leurs femmes & leurs en- 
,5 fans. Plus les laboureurs ont d’enfans, plus ils font 
3, riches, fl le prince ne les appauvrit pas. „ TcLé-> 
rnaque-i liv. IX. 

^ C 2 ) Aletus S? terror infirma vincula caritatù , 
ubi removeris , qui tiinere eUfierint , odijffe itiQu 
pient. Tacit. Vit agric. 
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dans un état heureux , que dans un état mal admi- 
niftré? qu’on parcoure les annales de Thiftoire , 
qu’on compare notre hecle à ceux qui l’ont pré¬ 
cédé. Calculons ; trouvera - t- on plus de crimes 
dans le cours de Theureufe époque où nous vi¬ 
vons , que dans ces âges de fer, où des hordes 
de fauvages intitulant leurs affaflinats, des aéles 
de bravoure, faiibient métier d’égorger d’autres 
fauvages ; dans cet âge où mille petits tyrans, 
pillant les cultivateurs & les marchands, for- 
çoient leurs vaffaux défpérés à mourir de mi- 
fere, ou à affafliner pour leur fubfiftance ; que 
dans ces fiecles affreux , où la France déchirée 
par des guerres inteftines , couverte d’échafauds 
6c de potences, voyoit le fang de fes enfans ruif- 
feler de tous les côtés, le crime naître du crime j 
& les différens partis s’accorder en un feul point , 
dans la multiplicité, dans l’énormité des forfaits? 

Les vols , les afTaflinats, les poifons, les crimes 
de toutes les efpeces déshonorent - ils aujour¬ 
d’hui l’Italie qui refpire enfin fous des gouver- 
nemens modérés , qui même éclaire infenfible- 
ment les différentes branches de fa législation , 
comme ils fouillèrent ces fiecles d’ignorance Sc 
de confufion , où la rage de la vengeance tranf- 
portanc tous les cerveaux, changeoit cette belle 
montrée ca un bûcher, dans lequel le plus (oï% 
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prédpttoit le plus foible ^ où les mimftres de la 
religion, loin de l’éteindre, prétolent quelque¬ 
fois fon flambeau pour le rallumer? 

Dans le fein de ces troubles, la nation comp*- 
tdit prefqu’autant de mallieureux que d’enfans ^ 
qui, forcés de confpirer contre fa tranquillité, ne 
confervoient leur exiftence qu’en facrifiant celle 
de leurs femblables. Le crime devoir donc naître 
à chaque pas. Le cadavre d’un ennemi fer voit de 
degré pour monter à la fortune. Ce bouleverfe- 
ment de tous les rangs difparoît aujourd’hui. 
L’Iiomme du peuple goûte les fruits de la tran¬ 
quillité & n’eft point tenté de la troubler ; s’il a 
des bêfoins, il jouit d’un état paifible , dont !e pro¬ 
duit pourvoit à leur fatlsfaftion. Or tout homme 
qui 3 un état, n’a point d’intérét d’échanger fon 
titre, fes privilèges de citoyen eftimé , contre 
l’affreufe perfpeftîve des tounnens deflinés au 
voleur & a l’affaflin. 

Tranfportons-nous encore dans un autre hé- 
mifphere ; jetons les yeux fur le climat fortuné 
qu’habitent Les Braminés. Suivant la nature , com¬ 
me leur guide , ils n’ont d’autres loix que les 
fiennes ; leur cœur eft pur comme le ciel perpé¬ 
tuellement ferein qu ils contemplent. Peu fuicep- 
tibles de grands vices , n ayant pas même une 
idée des forfaits y ils ont la plus grande horreur 
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pnin reffufion du fang humain j aufli le foleil 
n^éclaire pre(c]ue jamais d affallinats chez 1 Indien ^ 
ami de la paix. Voulez* vous voir le revers du 
lalileau ? arrêtez vos regards fur les isles éter¬ 
nellement orageufes quinfeftent plutôt qu’ils 
n’habitent les peuples d’Achem & de Macaffar, 

Se créant fans ceffe des befoins faÊlices , violant 
«lans leurs plaifirs le vœu de la nature, furieux 
dans leurs jouHTances , infatiables dans leur anv- 
bitlon, atroces dans leurs vengeances, ils font 
tour- à-tour les bourreaux de leur patrie, de leurs 
amis, d’eux-mêmes. Il n’efl: pas de jour où ces 
paffions éclatant avec violence dans quelques in¬ 
dividus , n’offre des fpeâacles de fang j les loix 
y font rigoureufes , cruelles : ce qui prouve que 
i’habitant l’eft infiniment, &£ que la loi eft inca- 
pable d’arrêter les crimes , qui fe multiplient en 
raifon des cruautés légales. 

Qui pourroit préférer ce trille état d’orages 
perpétuels où vivent les Macaffars , au calme 
qui embellit les jours de l’iieiireux habitant de 
rindus ? & quel fouverain, méditant profondé¬ 
ment fur le contrafte des moeurs 6t de l’état de 
ces peuples, comparant le double tableau des 
crime s commis dans des teins ignorans ou éclai¬ 
rés, fous une adininiftrafion pervetfe ou dirigée 
par l’amour du. bien général , quel fouverain , 
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flis-je, ne verra pas aifément qu*jl a clans fe5 
mains le véritable frein des crimes ^ dans le ref- 
fort du bonheur public; & ce reffort» dans la 
législation civile? 

Oui, plus elle tendra vers fa perfeéiîon, moins 
on aura befoin de législation criminelle. Elle fera 
prefque nulle , lorfque la bafe fur laquelle doit 
repofer la législaiion civile , fera fixe & inva¬ 
riable; Jorfque la propriété ^ la liberté des fiijets 
feront Tefpeftées par le monarque; lôrfque Tin- 
fortuné que le hafard fait naître fans propriété ^ 
quoiqu avec des befoms , pourra par Ton travail 
corriger Tinjuftice du fort ^ & effacer Tinégalité 
de la répartition des rlchefles ; [orfqu’enfrn le 
fruit de fon labeur ne fera pas la proie du traitant 
avare. Le riche pourra J’étre alors impunément, 
parce que le défefpoir ne prêtera plus fon cou¬ 
teau à Tindigent qa^infulcoit fa fiere opulence, (i) 


C T ) L'Ecriture peint ainfi un peuple heureut : ffa^ 
hitabat tmufqnifijHe ûbfqtit timoré iiUo /lit vitçfua 
^JiibjiafJua, ^ comcdd)Qt de fieu fua ^ vinea 
Jüa. Chacun repofoît fans crainte à l’ombre rie fa 
vigne ^ de fon ^guîer, ^ en niangeoit les fruits tran^ 
quïJlement. Voilà le bonheur que les bons princes 
doivent mettre leur gloire à procurer sut peuples 
qui leur font: foumls, Ils n^ réufniTcnt pas toujours: 
une force invincible 6c la necefTitc de^ chofes hu^ 
niaines s'opporem: quelquefois à leurs vœux & à leurs 
efforts ; mais ks peuples qui Je fa vent, a’en bçniffeut 
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Nous pofons ici, pour fondement d’une bonne 
législation , la fureté de la propriété perfonnelle 
& foncière ; un chef-d’œuvre de politique feroit 
de la rendre inutile, en l’annullant, alitant que 
la ralfon peut le permettre. Ce feroit arracher au 
crime fa racine véritable. 

Ce fut ainlî que Licurgue , dont on a trop ca-^' 
lomnié les loix , parce qu’elles ont paru inimita¬ 
bles aux efprits étroits, tarit adroitement lafource 
des crimes. Pour prévenir ceux qui bleflbient la 
propriété , il abolit toute propriété ; pour faire 
du Spartiate un héros , il en fit l’efclave de fa 
févere législation ; enfin pour arrêter les triftes 
effets des paffions , il ne lui permit d’avoir que 
celle du bien public. Voilà pourquoi les crimes 
furent fi rares à Sparte, tant que les habltans 
obferverent fidèlement ces loix. Mais lorfque 
Lifandre rapporta de fa fatale conquête d’Athe- 
nes des tréfors, le goût des arts, la fureur du 
luxe, alors tous les vices s’introdulfirent rapide¬ 
ment à Lacédémone ; alors naquirent les crimes r 
l’ambition fit commettre des parjures , des affafli- 
nats : le vertueux Agis, qui vouloir reffufciter les 
mœurs, périt fous le couteau de la tyrannie : alors 


pas moins ces dieux delà terre, dont lapuiffanccne 
fauroit toujours égaler la bienveillance. 
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parurent les Nabys, les MaLhanidès; on connut 
enfin un code pénal, &L Sparte ne fut plus qu’une 
ville ordinaire. 

Je ne prérends pas cependant adapter à l’im- 
menfe royaume de la France la législation févere 
de Licurgue, Combinée avec fageffe pour le petit 
territoire où elle étoit circonfcrite , il feroit irn- 
poffible de l’exécuter dans un vafte empire. Elle 
a pour baie ranéantifTement de toute propriété , 
régalité parmi les citoyens ; 5c cette égalité ne 
fera jamais qu’une chimere chez un peuple agri¬ 
culteur 5 commerçant & nombreiiXp 

Ecartons donc Terreur de cet écrivain célé¬ 
bré , qui déclama avec tant d’éloquence contre 
Tinégaîité des conditions, qui la marqua comme 
le premier fléau des fociétés j c’étoit Terreur d'une 
amefeiiflble , trop enthoufiafte des droits de Thu- 
manité^ qui voyoit Tétat de la fociété comme 
fl elle eût joui dune organifation parfaite, d\ioe 
fanté vigoureufe. Je déplore avec lui les abus de 
cette inégalité qui étouffe un petit nombre de 
riches fous Tamas de mille jouiflances faftices, 
lorfqu’elle fait un crime à la claffe la plus nom- 
bi eufe, la plus indigente , de fativfaire même Tes 
befoins naturels ; mais je n en fuis pas moins con¬ 
vaincu qu un partage égal de propriété feroit im- 
poffible & iilufoire ; car un léger intervalle de 


teins 
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tcîns vctroit rep 3 ro’itr& cstte még'alité cju^on VOU’* 
droit profcrire. Ce n’eft donc point par ce moyen 
chimérique quht faut chercher à rendre les hoii> 
mes heureux. 

Les R^omains demandoient, pour Téfre, deux 
chofes qui en firent le peuple le plus rebelle, le 
plus cruel ^ !e plus propre à refclavage : pantm 
fi' circenfes / c étoit leur en perpétuel. Les vœux 
du peuple François font bien plus modeftes* H ne 
demande pas que Padminiftrafion amafTant à grands 
frais d’immenfes provifians ^ les verfe avec une 
folle prodigalité fur une muldtude oifive & info^ 
lente ^ il ne demande pas que de magnifiques fpec- 
tacles , ouverts à fa curiofité ^ Feiichantent par 
des plalfirs fans cefTe renaUTans ^ il ne demande 
que le travail ^ pourvu que fon produit, propor¬ 
tionné à fes befoins, faffe difparokre Tindlgence 
de 1 humble cabane qu’il habite i H creufe avec 
ardeur le fillon qui le nourrit ^ s’il fait que la main 
barbare du delpotifme militaire ou financier ne lui 
en arrachera pas les fruits. Les liens du mariage y 
que la miTere rend fi pefans, ne font plus pour 
lui que le lignai des plaifirSâ Heureux alors y fans 
ambition, fans artifices y fans crainte y puifque rien 
ne trouble fai joie innocente » il écarte jufijifà Vidée 
du crime ; elle fouillerolt fon bonheur j & s’il en 
éclate encore quelques-uns , c’eft que dans la 
Tome ri, C 
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politique , comme dans h nature, les plus beaux | 
jours ont leurs nuages. ! 

Je ne détaillerai pas les difFérens moyens qu oti | 
peut employer dans ma patrie * pour en rendre 
tous les habitans véritablement heureux- Cette 
matière a été traitée par une foule de plumes élo¬ 
quentes & profondes , dont le patriotilme anima 
les tableaux » & dont il auroit dû rendre les écarts 
excufables aux yeux des critiques trop féveres* (l) 

Le bonheur n’eft pas loin ^ dilbit un philofophe ^ 
lorfque d’un côté la nation fourmille d’écrivains 
éclairés, lorfque de l’autre fon chef & les minif- 
tres ne cherchent & ne veulent que le bien. Or, 
cette réunion des lumières & de I amour du bien | 
ne cara£lérife-t-elle pas Tépoque & Tétât où nous 
vivons ? Ces édits multipliés, où le prince qui , 
nous gouverne a tantôt allégé le poids fous ' 

lequel fon peuple gémiffolt, tantôt rendu leur 1 

luftre aux provinces & leur a confié une partie • 
de Tadminifliration , tantôt a adouci le fort de ces 
viélimes de Tordre, que la mifere précipite dans 
les cachots, qu’une cruauté confacrée par Tanti-* 
quité faifoït périr en détail par des tourmens fa- 

( I ) Yoytz les hU^rèts mal cntmdus de la France ^ 
VAmi des hommes , la ThSrie de P impôt , & quel¬ 
ques livres publiés fur Téconomirme ; le dernier ou¬ 
vrage de ùh Letrofnc , qui a pour titre, Bc PûdmU ‘ 
nijhation provindak^ &c. 
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vamment ménagés & calculés, fous ces édits ne 
refpirent-ils pas la raifon , l’humanité , le patrie- 
tifme ? En les lifant , des larmes de joie coulent 
des yeux des bons François ; un avenir ferein 
s’ouvre à leurs regards ; ils y voient tous les bien- 
farts que leur jeune prince verfera fur eux , lorf- 
que la guerre ne liera plus fes mains. Ils le voient, 
par une fimplification raifonnée des impôts, & 
de leur perception, diminuer leur poids, aug- 
tnenter leur produit ; ils le voient, portant le mê¬ 
me elprit de fimplification dans la législation civile 
& criminelle , anéantir ce barbare affemblage de 
coutumes gothiques & de droits étrangers, bannir 
le rchifme des tribunaux , réprimer la rapacité 
monftrueufe de la chicane ; ils le voient ouvrir 
des afyles plus nombreux aux infortunés dont les 


jours commencent, fous les aufpices flétriffans de 
l’opprobre j ils le voient détruire ces entraves 
qui arrêtent l’effor rapide du commerce & des 
arts , qui empêchent l’agriculture d’étendre fes 
travaux fur nos landes ftériles ; ils le voient em¬ 
bellir les villes , ouvrir d’utiles canaux , ( 1 ) des 


Ta ‘If faifoit les mêmes vœux: 

fhnn v r*'’' nécelfaire , ce partage de 

Im? ^ \ ‘'°”‘°>ateur, en chaffant l’indigence, 

prac^n'f^ l’C'heur, change en épis dorés,change en 
S Pâturages ,ces ronces, ces rofeaux, ces affreux 
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routes magnifiques, fans les arrofer des larmes, 
du fang de cette portion malheureufe de Tefpecc 
humaine , que refprit féodal transformoit en bétes 
de fomme, pour fervir aux befoins de l’autre ; 
enfin ils le voient occupé à tarir la fource des 
crimes publics & privés , en fermant les plaies 
nombreufes qu’ont faites à la France l’ignorance 
de nos peres , leur barbarie, les préjugés, & 
fur-tout la fureur pour les armes 5 maladie poli¬ 
tique à laquelle , par une inconféquence funefte, 
on a attaché les titres d’héroïfme & de gloire. 

Par quel étrange calcul la gloire confifteroit- 
elle donc plutôt à faire verfer les larmes des peu¬ 
ples qu’à les effuyer, à fe charger de l’horreur 
publique qu’à mériter l’amour du genre humain? 
Ne ceffons de le redire , puifqu’il exifte encore 
des aines affez monftrueufes pour envier le fort 
des Alexandre, des Gengis ; périffe à jamais ce 
funefte enthoufiafme pour la gloire, qui rend la 
moitié du genre humain ennemie de l’autre , qui 
ne trouve de plaifir que dans la deftruftion ! 
PérliTent les noms de ces conquérans fi vantés, 
& puiifent-ils ne fortir de l’oubli que dans des 



marécages; tes vafiaux langui{rans,qui pleuroiént 
d’être nés, qui redoutoient fur-tout de former leurs 
femblables, vont fe lier gaiement par des nœuds de. 
firables. Epïtre fur Vagriculture. 
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jours de deuil ^ pour être voués à une éternelle 
exécration ! Béniffons au contraire ces véritables 
héros , dont rhumamté caraftérifa les aftlons y 
qui bornèrent leur gloire à faire fleurir la paix, Se 
perfeâionner la [égislation. Bénîflbns un Louis IX» 
célébré par fes vertus politiques & religieufes, 
qui rendoit lui-même les oracles de la juftice ; un 
Louis XII5 qui ne s^occupa que du foin de mériter 
le titre de pere du peuple, & le modèle des bons 
rois ; Henri , qui ne vouloit dater fa félicité que 
du jour où commenceroît celle du dernier de fes 
fujetSi Voilà les tableaux fur lefquels repofe agréa-* 
blement Toeil du fpeflateur , fatigué des fcenes 
fcandaleufes que donnent à ^univers les defpotes 
cruels ou les rois îndolens , qui jouent fur le trône 
le rôle des dieux d'Epicure* 

Pardonnez-moi , Meflieurs , cette digreffion 
fur Part de rendre le peuple François heureux; 
art qui préviendra, comme je fai démontré , une 
foule de crimes* C*eft lorfqu^un malade touche 
au moment déliré de fa guérlfon, qu’il faut lui 
prefcrire le régime propre à lui procurer une heu- 
reufe convalefcence* Et te! eft encore le motif 
qui , dans la thefe dont' je m’occupe 5 me force 
à m’étendre fur I amélioration de nos mœurs ^ 
comme un des plus puilTans moyens de prévenir 
les crimes, 

C iiji 





38 Moyens de prévenir les crimes^ 
Deuxieme Moyen. 

Améliorer les moeurs. 

Les mœurs font, dans les citoyens, la maniéré 
de fe conduire , l’habitude de diriger leurs paf- 
fîons & leur aftions. Ont-elles pour but le bien 
public ? elles font bonnes. Lorfque Tégoiïme feul 
en eft le mobile , elles font mauvaifes. Il donne 
quelquefois des fruits dont l’ëclat apparent fëduit# 
C eft le mancenilier qui trompe l’imprudent voya¬ 
geur, pour l’empoifonner plus fûrement. Il rëfulte 
de la qu il doit y avoir peu de crimes là où régné 
la purete des mœurs. Jetez les yeux fur les ber¬ 
ceaux des republiques ; l’auftëritë des mœurs en 
Soutient les colonnes , le vice ne les mine que 
long-tems après , & le vice précédé toujours le 
crime. Ainfi lorfque l’amour du bien public ëchauf- 
fo'it à Rome toutes les âmes, il y avoit beaucoup 
de Fabricius, & la débauché de concert avec les 
furies n’avoit pas encore pétri l’aine atroce de 
Catilina. Ainfi, lorfque l’efprit de chevalerie ani- 
moit la nation Françoife , lorfque le refpeft pour 
l’honneur des dames étoit fa feule devife , les 
amours dtoient plus longs ; mais ils étoient plus 
faints, le lien de l’hymen étoit plus révéré, l’in- ’ 
faîne adultéré cachoit avec foin ce front hideux 
qu’il étale avec tant d’impudence dans ce fiecle 
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Aînlî 5 lorfque la lionne - foi étoit lame du çorn- 
jnerœ | lorfque le banqueroutier qui la violAit » 
livré à rignominie ^ étoit proferit de la fQCiçté.> 
moins de faillites interroinpotent le cours de ce 
commerce que nous confolons ^ dans les fecouffes 
qu*il éprouve ^ par des pafquinades en cornedie 
6c en procédure ^ en un mot ^ lorfque 1 opinion 
qui fait les mœurs , imprimoit à Tamour de ta 
patrie le fceau de I^héroifme 5 attaclioit le tef- 
peft à ramouT conjugal ^ aux moeurs la confide- 
ration civile, il y avoit moins de criminels y parce 
qu’il y avoir plus de mœurs publiques* Les en-* 
mes domeftiques étoient plus rares* 

Je ne parle point des çrîmes publics > qui ne 
furent que le produit de quelques cir confiances 
politiques indépendantes des mœurs* Mais a peine 
l’aduce & la perfidie italienne eurent infeéle de 
leur poifon la franchi fe refpeftable de la nation 3 
à peine la débauche qui fignala une longue fuite 
de régnés malheureux eut fiiccede a la galan¬ 
terie françoife , rautorité commanda le crime » la 
loi n^ofa pas le venger ^ alors toutes les barrières 
furent rompues > la nation n’eut plus de mœurs y 
& elle n’avolt point de code pénal. En vain, pour 
venir au fecours de la patrie éplorée j la main 
févere de la juftice frappa au h a fard quelques 
coups terribles : les grands crimes paroiffoient 

C iv 
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renaître du fein des punitions ; & s’ils cefferent 
infeidiblement de fouiller la France j on doit cette 
heureufe révolution au génie qui, dans le dernier 
fiecle, diffipa les faélions, ranima l’amour des 
lettres, donna plus d’influence aux Ibuverains 
fur lamalîe de rétat. Alors le fléau des crimes cefla 
les ravages, & la renaiffance des mœurs primi¬ 
tives parmi le peuple parvint enfuite â procu¬ 
rer ce-calme dont nous jouîflons encore aujour¬ 
d’hui. Elles le conierverom, n’en doutons pas, 
fi la main habile du législateur fuprême fait écar¬ 
ter les vices qui les rongent imperceptiblement. 

Car les vices font aux mœurs ce que les crimes 
font aux Joix. Et le vice eft toujours pere du crime. 
C’ell une race de monftres qui, comme dans 
cette effrayante ge'néalogie du péché, décrite 
par Milton , femblent fe reproduire les uns des 
autres. Je vois un malheureux prêt à fubir le der¬ 
nier fupphce J dans fes regards fe peîgtTent tour- 
à-tour les remords, le défefpoir. Au travers, Je 
démêle quelques-unes de ces lueurs qui manifei- 
tent une belle ame, comme des lambeaux magni¬ 
fiques decelent les reftes d'un i’uperbe habille¬ 
ment. Pourquoi monte -1-il fur l’échafaud? Sui- 
vez la chaîne dç fes aaions ,& vous verrez que 
le premier anneau a été la violation de la bar¬ 
rière facrée des mœurs. Il avoir un bon carac- 
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tcre; maïs plongé dans la débauche, il a fuivi tous 
(es goûts, eflayé de tous les vices. Une paffion 
en a fait éctorre une autre ; pour les fatisfaire , 
il faüoit des reffources ; on a fuppléé à la fortune 
épiùfée, par des voles criminelles. Le myftere a 
préfidé pendant quelque tems à ces manœuvreî 
ténébreufes : enfin Toell de la juftice a percé le 
voile ; fon bras sVft armé du glaive vengeur ^ &: 
le dlffipateur devenu criminel va recevoir le coup 
fatal. Il étoit deftiné cependant à jouer un brillant 
rôle dans la fociété. Jeune homme, qui dans tes 
égaremens capitules toujours avec le remords qui 
te pourfuit ^ lis ton fort dans le tableau que fai 
tracé- Législateur qui veux prévenir les crimes 9 
vois lâ route que fuivem tous les criminels ; mar¬ 
que la première borne qu’ils franchiflent ; c’eft 
celle des mœurs, ilends-la donc infupérable^ & 
tu ne feras pas forcé de recourir fi fouvent aux 
peines, 

PLiifqidileft démontré que le libertin , 1 e ^ueur, 
le diffipateur, Tlndigent touchent au voleur, que 
le voleur efl près dô Tafiaffin , que tous les vices 
font lies entr’eux, & que la chaîne des vices com¬ 
munique à celle des crimes,il en réfulfe qu’en 
améliorant les mœurs , qui préviennent les vices ^ 
on diminue le nombre des crimes. 

Mais cette amelioration efl-elle praticable dans 
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la France ? Obfervons-y letat aftuel des mœurs ; 
faififfons leurs variations, leurs nuances de dif¬ 
férence dans les différens rangs. 

Ne confondons point d’abord les mœurs des 
habitans des villes avec celles des habitans de la 
campagne. Si les vertus ont encore un afyle fur 
la terre, il eft fans doute dans nos campagnes. 
On y montre encore l’adultere du doigt de Top- 
probre ; on y fuit l’infame qui a trahi la bonne- 
foi ; on y croit à l’amitié, à la fainteté des fer- 
mens ; on y voit enfin d’heureux mariages, de 
bons maris, de bons peres ; & Teftime publique 
s’arrête encore avec complaifance fur cette pré- 
cieufe ingénuité des jeunes payfannes, que nos 
femmes du bon ton perfîfflent avec légéreté, 
parce qu’elles fe font hâtées de la perdre. 

Or, c’eft en confervant les bonnes mœurs 
parmi les êtres, vertueux qui habitent les campa¬ 
gnes , qu’on étouffera dans leurs âmes le germe 
des grands crimes. Il faut donc écarter de leurs 
fimples cabanes tout ce qui pourroit les altérer. 
Il faut empecher l’air peftilentiel des villes d’y 
penetrer. Le luxe qui peut être néceffaire dans 
ces dernieres pour y exciter l’induffrie , pour 
arracher des mains des riches les tréfors qu’elles 
recèlent, ce luxe feroit un incendie dévorant 
dans les campagnes. Il faut que les payfans foient 
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bien vêtus, maïs non pas à la mode ; il faut prof- 
crlre des ajuftemens des jeunes payfannes ces fri¬ 
volités qu’invente dans les villes l’amour de la 
iiouve^utér La {implicite, la modeflie doivent 
feules les embellir : c’eft un mauvais préfage pour 
leur candeur , quand elles ont recours à des orne- 
mens plus recherchés. ( i ) En un mot , des loix 
fomptuaires, inutiles dans les cités, feroient excel¬ 
lentes dans les campagnes. 

Le voifinage des châteaux , le féjour des fol- 
dats femeftriers font deux fources de corruption 
pour les moeurs rufliques. Les maîtres s’empref- 
fent d’apporter dans leurs maifons de plaifance le 
luxe , fes raffinemens , & tous les vices agréables 
de la capitale. On commence par les admirer 5 
on finit par envier leur fort. Le payfan jette un 
coup - d’œil de réflexion fur le fien , connoît fa 


( I ) Il s’eft introduit depuis quelque tems dans cer¬ 
taines campagnes qui avoifinent la capitale, un luxe 
fingulier de table & d’ameublement. Il eft des labou¬ 
reurs , des meuniers , qui fervent leurs hôtes en ar¬ 
gent, qui ont des fallons fuperbes, qui préfentent 
à la fin du repas ces liqueurs mortelles que la cupi¬ 
dité va chercher au loin pour ranimer les goûts bla- 
fés des gens de ville. Bons.payfans, égayez-vous, mais 
ne buvez jamais de café. La franchife fuit TivrefTe ; 
mais quand on a recours à des productions étrangères, 
quand l’habitude en forme un befoin, on eft bien près 
de copier dans les autres parties les mœurs de la 
YiUe. 
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niifere , jette la beche Sc le rateau j & court du 
fein du bonheur endoffer b livrée deTopprobre, 
qui le rend malheureuse. Les domeftiques des feî- 
gneurs, qui aux vices de leurs maîtres ajoutent 
rimpudence ^ ( i j qui ^ comme eux, violant les 
mœurs ^ ne favent pas auffi bien refpefter les 
bienfeances publiques j offrent le fpeftacle le plus 
dangereux dans les villages ; ib emploient leurs 
loifirs à feduire les jeunes filles du canton ; Lor 
brille dans leurs mains 5 leur jargon, qui n’eft 
quune plate copie d’un ridicule original ^ les met 
aux yeux des jeunes innocentes bien au-deffus des 
ha bi tan s des campagnes : on cede à Fillufion ; on 
Succombe; le deshonneur fuit la défaite, & les 
regrets Je déshonneur. Ce tableau fe renouvelle 
encore pendant Je féjour des foJdats femefîriers 
dans nos villages, où ils apportent ^ fous un habit 
refpeâiable y Tinfeftion de leurs mœurs corrom¬ 
pues, 

Puîfque les riches habltans des villes font affez 
malheureux pour avoir befoin de cent efclaves 


(I ) ün a publié bien des ordonnances pour préve¬ 
nir finfolence & les excès des domeftiques. On leur 
défend de porter des cannes & des épées ^ 04 leur in¬ 
terdit [^entrée des fpeaades, C'ell bns doute un ex¬ 
cellent moyen pour diminuer le nombre des domef- 
tîques, que de les avilir : mais il eft fârcheux que ces 
ordonnances ne foienc pas exécutées rigoureuferaent. 
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qu’ils aviliffent ; puifcjue la politique veut que nos 
frontières foienc gardées par des armées dont 
rincommode célibat eft refprit ^ concentrons foi- 
gneufement ces deux caufes de corruption dans 
les villes qui n’ont plus rien à rifquer pour leurs 
moeurs: que la loi défende aux maîtres d’emme¬ 
ner beaucoup de domeftiques à la campagne ; 
qu^elle en banniffe les militaires ; qu elle éleve ^ 
s’il eft püfiible^ des lazarets où les habitans des 
villes foieat forcés de fe purifier avant d’entrer 
dans les campagnes : & peut-être l’antique pureté 
des mœurs y renaîtra. 

Il faut l’avouer à la gloire de notre fiecle ,011 
s’épuife en inftitutions j pour ranimer leur vi¬ 
gueur : & la fête de nos bonnes gens, & les+ré- 
compenfes accordées aux travaux, aux vertus des 
habitans des campas^nes, prouvent ( fi le charla- 
tanlfme ne préfide pas à ces étabiiffemens, comme 
à tant d’autres') qu’il eft encore des mœurs, & 
que les habitans des villes favent les eftimer, ( ï ) 
Ainfi l’aveugle bénit le foleil qui ne l’éclaire 
plus. 

A ces inftitutions politiques, les gouvernemens 

(l) Pour la vertu elle fera excitée, & Pnn aura 
affez d’emprefTemeTit à fervir Fétat, pourvu que vous 
donniez des couronnes ^ des ftatues aux belles actions, 
6c que ce foit un commencement de nobleffe pour les 
çnfans de ceux qui les au rom faites. Te'lém. Hv. IX. 
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peuvent joindre un autre moyen bien puifTant 
pour conferver les moeurs, Tinfluence de la re-^ 
ligion, qui fe manifefie fur-tout dans les millions. 
On n eft pas alTez pénétré, dans ce lîecle, de 
I afeendant prodigieux que la religion peut avoir 
fur les âmes ; on oublie les merveilles qu’elle a 
operees dans ce genre, que toute la France pour- 
roit attefter, J en appelle à cet infatigable mif- 
lîonnaire , dont l’eloqucnce onélueufe & per- 
fualive relTufcitoit les mœurs , réchauffoit fhu- 
manite dans tous les pays où il faifoit entendre 
fa voix foudroyante. A cette voix, le libertinage 
difparoifloit ou cachoit au moins la turpitude : 
l’impie avoir des remords ; le voleur fe hâtoit 
de reftituer : les créanciers attendris ouvroient à 
leurs débiteurs la porte des prifons... Que la re¬ 
ligion eft belle, quand elle opéré ces fublimes 
effets 1 

Les villes même ont reffentl fon heureufe in- 
fluence. Je parle des vHles de province, où le 
flambeau des mœurs n’eft pas entièrement éteint 
comme dans la capitale. L’indifférence à cet égard 
régné à la vérité dans les unes, dans l’autre c’eft 
la corruption dans tout fon développement. Ici 
le vice a des prôneurs, mais fecrets ; là il leve 
un front altier, & perflffle impudemment la vertu. 
Ici rinimanité, la religion foutiennent encore le 
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teinpl0 des mœurs ; là f égoïfme contrefait Tune 
& Tautre pour les détruire plus fûrement. Ames 
honnêtes, qui avez fut la fange de la capitale^ 
pour ]omT du calme dans la folitude des provinces, 
paroiffez & atteftez la vérité de ce tableau ; attef- 
tez s'il n’eft pas encore de vellige confolant des 
mœurs dans les provinces* Et dans quel rang ? 
Citoyens éclairés par Téducation , rougiffez ici ^ 
dans la dernîere clafie des citoyens, dans cette 
clafle où s’étend le voile épais de Uignorance > 
où rindigence difpenfe , pour ainfi dire , fes 
malheiireufes viftimes d’avoir des mœurs & de 
croire à la vertu* En effet, dans la claffe fupe- 
rieure des habltatis des villes, on a lait d’avoir 
des mœurs , mais on n’en a point réellement ; le 
refpeft feiil pour foi-même, pour le décorum 
public, y fupplée* Dans la région inférieure que 
compofent les propriétaires, les riches, on com¬ 
mence à douter fi Ton aura des mœurs. Enfin dans 
la dernieie ckfTe, dans la claffe la plus nombreufe 
& la plus méprifée , la plus utile & la plus mal- 
heureufe , on a des moeurs fans en avoir le maf- 
que-, &£ ce qui frappera fans doute, le peuple 
jufqu’au fein du crime arefpeâé les mœurs* ( I ) 

( O La fameufe Lefeombat fait afTaffïncr fon mari 
pour epoufer Ton amant. Si elle eût mains refpectc 
les mœurs ^ elle les auroit confervés tous deux* Les 
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Un phenomene étrange ^ qui feroit prefque dou¬ 
ter de Tinfluence des mœurs fur les crimes ^ c’ed 
que la première claffe des citoyens en produit 
moins, & qu’on en voit plus dans la derniere ^ 
qui refpefte davantage les mœurs. Mais fi, mal¬ 
gré leur corruption , les premiers rangs de la fo* 
ciété font moins fouillésde forfaits^ c’eft que fé- 
ducation fupplée aujc mœurs, en gravant dans 
lame des principes d’honneur^ capables d’arrêter 
îe bras du forcené qui voudrolt troubler la tran¬ 
quillité publique. La crainte de perdre Ton état, 
la confidération dont il jouit 3 la vue de fon bon¬ 
heur effraient toujours fon efprit dépravé* Or, 
cetteiperfpeâîve falutaire n’efl jamais devant les 
yeux du peuple, & il commet plus de crimes, 
parce que Téducation, étant prefque nulle dans fa 
claffe , adoucit moins les efprits; parce que le 
peuple ne connoît pas le point où il doit s’ar¬ 
rêter ; parce que la mifere qui le fliinule lui fait 
franchir toutes les bornes. Ainîî, réformez fon 
éducation,rendez-le plus heureuï,& vous au¬ 
rez amélioré fes mœurs. J mdique ici les remede^; 
avant de les approfondir, qu on me permette de 
m’arrêter un inffant fur les mœurs de la capitale^ 


femmes du plus haut rang font moins criminelles, mais 
plus Tïcieufes* 

Sous 
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Sous quelques traits qu’on la peigne, on ne fera 
pas accufë d’en faire la fatire, les couleurs ne 
feront jamais trop noires* 

Cité fuperbe, que Ton prendroit pour la ca¬ 
pitale de Ftinivers ^ mais qui n’as point à gémir 
d’avoir acquis ce titre avec des torreos de fang ; 
Paris , fejour vante de la gloire, des plaifirs & 
des arts, comment peindre les horreurs que ren* 
ferme ton fein ? De quelque côté que fe tour¬ 
nent mes regards, je ne vois que des fpeétacles 
révoltans pour une ame vertueufe & fenfible. Je 
vois par-tout les mœurs foulées aux pieds, la vertu 
fe cachant a l’afpeft du ridicule, les vices careffés ^ 
prônés, adores* Ici je vois fadultcre, montant 
d un pied affure dans la couche nuptiale^ & fe , 
jouant infoiemment du ciel, des hommes & des 
loix j la, la inlfere deguifée fous le mafque du 
libertinage , achetant fa fubr^flance par le crime ^ 
dégradant un fexe pour empoifonner Tautre ; 
ailleurs, la nature outragée par ces riches volup¬ 
tueux y vieillards précoces 5 lorfque leurraifon efl 
encore dans Tenfance, dont les fens délabrés in¬ 
voquent en vain le plaifir qui les fuit* Les ma!^ 
heureux y ils ne favent pas que hors de la nature 
il n efl: point de plaifir ! Peindrai-je ces repaires 
affreux ou prefîdela fureur du jeu y où mille Be- 
verleys confumés par fçn poifon dévorant ^ cou- 
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fient au perfide hafard, biens ^ titres, honneur p 
leur fang meme 3 celui de leurs enfens? Peindrai"' 
je ces cercles agréables, oii le vice montre foui 
des couleurs fi lediufantes> où la tourbe des adu¬ 
lateurs lui proftitue la louange , ce falalre de la 
irertu, où il fe fait un commerce de menfonges 
perpétuels ? V ous y entendrez ians ceffe les noms 
d’humanité, de patrlotifme, de probité, Def- 
cendez , fouillez dans le cœur de ces faftueusc 
amis des hommes : vous y verrez écrit, que 1 hu'- 
manité n’efl qu*un mot avec lequel on joue les 
malheureux, en ayant Tair de les plaindre ; que 
le patriotifme efl une folie, la probité une vertu 
de circonftance ; tandis que Tart d’opprimer le 
foible, de s’enrichir aux dépens de réfatou des 
particuliers, n’eft qu’un jeu d'honnctes gens- Vous 
y verrez dans tous les cœurs des autels érigés 
à régoifiîie, ce fléau particulier aux monarchies 
& aux grandes villes*,, A ce nom feul, Tami da 
genre humain doit fe foulever, le démafquer ^ 
le pourfuivre, 

Ccft régoifme qui îfole Thomme de l’hoinme; 
c’eft lui qui arrache de fon cœur les femences 
des vertus patriotiques ; qui lui apprend Part de 
fe jouer des moeurs, en parolffant les refpeâer ; 
qui donne aux vices un coloris féduifant, à h 
yem le mafque du vke ; &£ tel eft l’efprit de 
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SrfgracJation , ou il porte le cœur humain ^ qu'il 
met la vertu même en problème , qui transforme 
en un vü commerce de fervices l’amitié , ce don 
du ciet^ ce plaijir des grandes âmes / A la cour, 
dans les camps, au milieu des cercles, dans l’em¬ 
pire même des lettres , par - tout on entend fa 
voix, par-tout on reffent la maligne influence. 
C’efl lui qui montre au courtilàn l’art de parvenir 
par les moyens les plus vils, d’entoncer adrui.» 
tement le poignard an fein d’un ami qu’il ca- 
reffe, I art affreux de facrificr tout a fon inié- 
rêt perfonnel. C’eft lui qui , plongeant dans un 
coupable célibat une foule de libertins, leur ap¬ 
prend â fermer les yeux d’une mere trop cré¬ 
dule , à conduire dans le précipice l’innocente 
viéfime de leurs plailîrs,a rire de lès douleurs, 
à divulguer par-toui la foiblcfle, à trahir do^- 
blement les loix de l’honneur & de l’amour/C’eft 
lui qui, couvrant de fon voile Pafyle de la juffice , 
prête à la chicane mille ftratagêmes ténébreux , 
pour etouffer les malheureux qui implorent fon 
appui : c’eft lui qui, attifant dans le cœur de fes 
niinilires le feu des palïïons, les rend infenfiblei 
aux cris des fortunés que renferment les cachots , 

& les plonge dans mie apathie criminelle. 

Par quelle étrange fatalité ce vice, qui dilTpat 
tous les liens cW la fociété, fe montre-1-il avec 
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tant d audace , au nionient où le noin de 1 huma* 
nité retentit dans tomes les bouches ? Nos peres 
}a prêchoient avec moins de fafte, & prati- 
cjuoient mieux ï &£ nous, que Taftre de la raifon 
éclaire, nous fommes humains dans la theone ^ 
barbares dans la pratiqvie ! Il iemble que la tache 
de régoiiine fe foit étendue en proportion des 
himleres ; qu’on foit convenu de jouer les ver¬ 
tus , en les connolflant mieux. 

Mais comment ce vice affreux a-t-il donc pu 
féduire ? Le malheureux qui favoure à longs traits 
fon poïfon 5 fait - il que , pour être égoïfte ? il 
renonce au titre d'homme , aux douces émotions 
de l’amour , aux épanchemens de Tamitie ^ aux 
plai/irs fl purs de la paternité , à tous les charmes 
qui peuvent faire liipporter le fardeau pénible de 
Texiftence ? 

' Oui J Meffieurs ^ telle efl la punition fecrece 
que le ciel femble avoir réfervée a rëgoïfme ^ 
c eft que jamais il ne conduifit au véritable bon¬ 
heur \ efpeee de dédommagement & de prélér- 
vatif accordé à la juftice humaine ^ qui ne peut 
le réprimer. 

Je fuis f égoifte dans îe cours de fa vie ; j’in¬ 
terroge tes aftions J Tes plaifirs , tous les mo- 
mens qu il a parcourus ; je lui demande s’il étok 
heureux, lorfque foulant avec audace les loix les 
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plus facrées, il étoit tourmenté par les remords 
& b crainte; s’il étoit heureux 5Jarfqu’iinn\o- 
knt à fa lubricité une imprudente qu*li féduifoit 
par de brillantes promeffes, il fe jouoit des larmes 
d’une famille déshonorée ; s’il étoit heureux , 
lorfque perfifflant la parenté, ridiculilant le pa- 
trîotifme , trahiffant l’amitié , il dénouoit, il tran- 
choit avec impudence tous les liens qui Tatta- 
cholent au bonheur. Je lui diroîs : Egaïfte , tu 
parles de bonheur ; mais as-tu jamais fend cette 
impreffion doulonreufe qu’excite dans rame le 
fpeftacle de rhumamté fouffrante , cette douce 
farisfaftion qu’éprouve le bienfaiteur qui rap¬ 
pelle à la vie un indigent ? Infenfibîe aux maux 
de tes fembbbles , infenfibîe aux carefTes de ta 
famille , au plaifir de l’amitié , tu parles de bon¬ 
heur ! Lorfque le fort a détruit Ces projets , t’a pré¬ 
cipité dans l’abyme du malheur, as - tu goûté le 
plaifir de verfer tes douleurs dans le fein d\in 
fécond toi-même ? Lorfqu’une maladie a menacé 
tes jours, étendu fur le lit de b mort, entouré 
feulement des regrets, du défefpoir, de la honte , 
tu nbs point vu d’amis à tes côtés ralTurer ton 
ame épouvantée ; tu n’as point vu couler les lar¬ 
mes d’une famille défolée ; ta main n’a point été 
tendrement ferrée par la main de ton époufe , 6c 
fa bouche collée fur b tienne n’a point cherché 
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À rappeller ton ame expirante. Mourant comme 
tu as vécu, dans Thorreur de la folitude , tu as 
été gratuitement /célérat. Point de bonheur dans 
ta vie ; nul regret après ta mort. Et tel eft le fort 
infaillible de tous les ennemis de l’humanité. 

Voilà les vérités terribles qu’il ne faut point fe 
lafler de répéter aux hommes ; & c’eft peut-être 
le fecret unique de ranimer les moeurs, de les 
épurer dans le cloaque des grandes villes, &: par¬ 
la de prévenir une foule de crimes qui naiffent 
au fein des vices , enfans de l’égoiïme. C’eft à 
h religion , c’eft à l’opinion publique, c’eft à 
1 éducation fur-tout à opérer ces grands effets ; 
peignons ici fon influence fur le fort des moeurs 
& de l’humanité. 

TROISIEME Moyen. 

Réforme de téducation nationale. 

Jusqu’à cette époque intéreffante, où leca- 
raftere de l’homme prend une forme certaine , 
Médicis & Borgia font, en quelque forte, deux 
machines également organifées , mues par les 
mêmes refforts, montées fur le même ton. L’inf- 
titufeur, comme un nouveau Prométhée les 
vivifie, les anime, les crée pour le monde mo¬ 
ral ; & l’un devient le bienfaiteur, l’ornement de 
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fou (lecle , tandis que Tautre en eïl le fléau def* 
truftcur. La différence d’éducation a prefque 
feule produit la clifFéreûce immenfe de ces deux 
carafteres. Elle feule peut-être, par un enchaî¬ 
nement imperceptible de faits, dont elle tient le 
premier anneau , a caufé le bonheur 6c la ruine 
de VItalie, L^empire qu’elle exerce fur les événe- 
nrens politiques ^ elle rétend encore fur la vie 
privée de chaque individu ; elle crée les bons 
peres, comme les héros. 

Frappé de ces vérités , frappé des conféquen** 
tes funeftes pour les états, réfultantes de Tigno- 
rance qui étoufïe la raifon, ou des mauvais prin¬ 
cipes qui rempoifonnent j le profond Leibnuz 
s’écrloit dans le dernier flecle : Four corriger Us 
mmurs 5 pour réfornter k gtnrz humain , réformi^ 
réducaüon. Ses cris ont réveillé rattention des 
philofophcs ; ils les ont répétés avec enthoufiaf- 
nie ; & les chefs des nations ^ for tant enfin de 
leur léthargie, rejetant les abfm dites Ai machia- 
véllfine, ont vudairement que 3 pour être igno- 
rans, leurs fujsts n’en étoient ni plus fournis ni 
plus heureux. Ils ont d’abord jeté leurs regards 
fur l’éducation qu’on donne k la jeuneffe dans 
ces maifons qu’on croit Tafyle des fciences & des 
mœurs , & qui ne le font fouvent que du pédan- 
trime & de la corruption. Le regard du monar- 
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que a été le fignal pour les écrivains- Mdgté la 
force des armes philofophiques , le préjugé ap¬ 
puyé deFéiaî fteré de la prefeription j lutte en¬ 
core avec fuccès. C^eft un édifice immenfe, dont 
rantiquité femble en impofer , qu'on n’ofe anéan¬ 
tir , parce qu’on fe défie des mains hardies qui 
veulent élever fur fes débris un monument au- 
gufte a la raifon- Dans Tetpece de réforme qu’on, 
a tentee , on n’a pas même eu le courage de fa- 
crifier la ridicule fcolaftique à Tétiide de la nature ; 
& la morale, cette partie fi elTentielle ^ la mo¬ 
rale qui forme le citoyen jle politique , l’homme 
religieux , la morale refle encore inculte, aban¬ 
donnée. 

Pofe à peine laififer tomber mes regards fur les 
éducations particulières. C’efl là fur-tout que les 
abus fourmillent* C’efl: là que des mercenaires , 
dégnifés fous le titre d’iiiftituteurs, diftlllent goutte 
à goutte, dans famé vierge de leurs éleves, le 
poifon de leurs principes; c’efl là que, transfor¬ 
mes en valets fou pies, ils ad ulent les vices nail- 
fans de ceux que fon confie à leurs foins ; que par 
un égoiïmeraifonné ils fomentent un égûifmeqiii 
commence à poindre ; c’eft là que , par un marché 
rifible , s’il n etolt pas atroce , des peres abandon¬ 
nent au rabais, à des entreprenÊurs d éducation , 
le foin de former lefprit & le cœur de leurs en- 
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fans ^ & ]OU€n£ au hafard leur bonheur perfon- 
nel, le fort de leur race & de ?état Que réful- 
te -1 - il de ce contrat fcandateux ? L’enfant eft 
livré à des vices indéracinables, le pere à des re¬ 
grets éternels, la fociété à la corruption que ré¬ 
pand ce double exemple contagieux.Peres 

infoucieux barbares, ofez à préfent calculer, 
fans frémir j les maux que votre négligence im¬ 
pardonnable pour rédu cation de vos enfans attire 
à votre famille , à Tétât, à vous-mêmes. 

Mais à quelque degré de perfeétion que la 
réforme puifTe porter Téduc?*tion particulière , 
jamais elle ne prodLiira les mêmes fruits que Té- 
ducation publique. S^il eft une fcience qui, pour 
jeter de profondes racines & fe développer, ait 
befoin d^un vafte théâtre « c’eft fur-tout la fcience 
des mœurs. L’œil du public, toujours ouvert, 
cet œil qu’on ne peut tromper ni réduire , eft 
pour Téleve un cenfeur févere , dont il craint le 
jugement, dont il cherche à mériter Tapproba- 
tlon ; Texemple de fes émules eft un feu élec¬ 
trique qui le parcourt Tembrafe à chaque ilif¬ 
tant : par amour-propre il fera bienfaifant, Il ne 
fera point égol'fte, &c ce reffort puiftant de Ta- 
inour-propre eft prefque nul dans réducaLion par¬ 
ticulière. Là Téleve y fera bon ^ ici il auroit été 
meilleur. Que de vœux ardens les bons citoyens 
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doivent donc former pour c|ii*ofi éleve enfin à 
réducation morale de la nation un temple digne 
d'elle ! 

Dans les dirpates littéraires qu! fie fiont élevées 
fur réducafion nationale , il ne fie prefientoit per- 
fonnepour plaider la caufe du peuple, parce qiul 
fut toujours puuhipiler fies fervices, fans jamais en 
vanter le prix. Il falioit que, fur ce point comme 
fur tarit d autres , le nord , que nous dédaignons , 
donnât la leçon au midi. ( i ) Il falloit que la 
Pologne^au milieu des troubles qui la déchirent, 
au fein de TalFreux fyftême de féodalité qui la 
déshonore ^ apprît aux nations civiliiées qui refi- 
pirent fous un climat plus riant, fous un gouver^ 
îiement moins orageux, les moyens d'augmenter 
îe bonheur public, en élevant des étabhffemens 
pour l'éducation du peuple. 

Je n%gnore pas, Meffieurs , que voués depuis 
quelque tems avec un zele infatigable à (a recher¬ 
che de ces moyens , vous avez propofé des prix, 
tantôt pour le meilleur fiyfléme qui détniirolt 
le fléau terrible de la mendicité ; que tantôt vchis 
avez invité les phllofophes à combiner un fyftéme 

(ï) Tout le monde a entendu parier des projets 
d’éducation nationale, qu’on exécute aujourd’hui en 
Pologne & en Suede. 11 y a en DancmaTck une efpece de 
cenfenrs chargés de veiller fur Pédu cation tant pu* 
bliqué que particulière des enfans* 
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(ùnple 5 c facile d éducation, qui tireroit le peuple 
de Ton avlliffement ^ en le lipnt de fon igno-" 
rance. Je rends honutiage à ces vues bienfoifam’^ 
tes 5 à l’exécution defqueltes fai inoi-môme nfd 
concourir ; vues qui ne peuvent qu acceler;er la 
révolution politique , dont le bonheur univerfel 
fera le terme fortuné. Elle s’approche^ n en doa- 
tons pas 5 cette époque remarquable , où les peu¬ 
ples éclairés par les foins de leurs rois , leur feront 
encore plus attachés , 5 c rendront Indilfolubles 
ces liens de fraternité foetale, qu’avoit relâchés 
rignorance , qtfavoit rompus le defponfme , quî 
en banniffant le patriotlfme , ifole tous fes efcla- 
ves , qu’affermit enfin b connoiffance donnée au 
peuple de fes devoirs Sc de fes droits.. 

Et quel autre mobile que celui d’une bonne 
éducation développera, dans le cœur du plé^ 
béien , le germe des vertus foclales ? Quel autre 
lui imprimera ces tendres mouvemens qui le 
portent vers fes femblables ? Quelle autre mak 
que celle de réducatian gravera ineffaçablement 
dans fou ame ce langage difté par b nature ? 
Homme J aime tes femblables ; tu le dois à b 
fûciété j tu le dois à toi*méme. Sujet, chéris ton 
fouverain ; il veille fur tes jours quand tu te re- 
pofes- Epoux, aime ton époiife ; elle eft ton 
image , elle doit faire tes délices j rfîfpefte - b , 
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elle efl foible ; eflime-la ^ dU tjl ton l^dU^ Pere 1 
eleve av-ec tendreffe tes enfans; étends fur euK 
une main perpétuellement bienfaifante; ils font ie 
fruit de ton amour, & leur éducation eft un ga¬ 
rant fur de tou bonheur &: de leur gratitudei Maî¬ 
tre , ne laiffe point tomber fur tes domeftiques 
un regard dédaigneux ou courroucé; la nature les 
a fait: naître fur la meme ligne que toi : s^ils font 
plus ma heureux 5 ils font plus refpeftables. Pra¬ 
tique ïa religion ; mais pour la foutemrj n’em¬ 
prunte pas le glaive du fanatifme ; raveiigle a droit 
à ta pitié ^ & jamais à ta haine. 

Avouons - Je, Meflieurs, fi tous -les efpiits 
étoient pénétres de ces luaximes, fi ce langage 
grave dans tous les cœurs e-toit répété par foutes 
les bouches, la fizrface de ce globe feroit - elle 
fouillée par tant de forfaits ? Le voleur qui viole 
avec bardieffe le droit de la propriété, rafTa/Tin 
qui vetfe légèrement le fang de fes femblables, 
fe Uvreroient - ils à ces excès, fi une bonne édu¬ 
cation avoit appris à l’un à diflinguer les bornes 
facrées du utn & du m'an & à courber fa tête 
fous le faix du travail, fi elle avoit imprimé dans 
le cœur de l’autre ces tendres fentimens qui at¬ 
tachent rhomme à l’homme? 
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Quatrième Moyen. 

Encourager > honorer les lettres & les arts, 

A Tinfluence de l*éduGation publique fur la 
réforme des mœurs & fur la profcription des 
crimes, 11 faut joindre celle de Toplnion publi¬ 
que. Comme réducationj cette deraîere créée, 
change les mœurs & leur imprime à fon gré 
mille modifications différentes ! Or foplnîon pu¬ 
blique a fa fource dans les ouvrages des écri- 
vams qui, gouvernant defpofiquement leur fiecle, 
adouciffent les efprits, épurent les mœurs & rap¬ 
prochent rhommc Sc la fociéré du point de per- 
feéfion dont ils font fufceptibles. Avec quelle 
chaleur les fouverains ne doivent - ils donc pas 
accueillir les lettres ! 

Quoique ^ par leurs divifions fcandaleufes, les 
gens de lettres aient eux - mêmes affolbll f em¬ 
pire que leur clonnoit la raifon fur le vulgaire , 
cependant on ne peut nier qu’ils n exercent en-- 
core cet afcendant; & ce fiecle , tant de fols îe 
témoin de leurs honteux débats j, peut en four¬ 
nir la preuve. Il n’en exifta jamais aucun où les 
connoi(Tances furent plus univertelles, où lamour 
des lettres fut plus refpeêlé, où les fciences fu¬ 
rent plus perfeftionnées. On cite tes fiée les d’Ale¬ 
xandre, cf Augufte , de Médicis ; mais vit - on à 
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ces époques , comine à celle où nous vivons, 
le flambeau de la raifon éclairer également le 
nord & le midi, briller fur tous les peuples, 
fous les rangs, tous les états ? 

Quand les Démofthenes, les Périclès fiibju- 
guoient par leur éloquence la Grece policée , le 
farouche Sueve , enfeveli dans fes forêts téné- 
breufes, facrifioit à la barbarie. Les Gaulois & 
ces fiers infulaires leurs voifins n’étoient que 
des hordes de fauvages qui ne foupçonnoiem 
pas même Texiftence de la lumière. Quand Mé- 
dicis raflTembloit dans fa petite république les 
fciences effarouchées par les armes des Turcs, la 
malheureufe Stamboul retomboit dans les ténè¬ 
bres qu^avok difiîpées le régné éclatant de Conf- 
taiitin. n fe couchoit pour elle , ce foleil qui fe 
levoif pour une autre partie de rhémifphere 
Européen. Mais aujourd’hui, quelje contrée de 
l’Europe ne participe pas au bienfait général de 
la lumière ! La philofophie fait entendre fa voix 
jufques dans les déferts de la Sybérie. Tornéa a 
vu franchir fes giaces par des gens de lettres, 

& leur (ért d’afyle. En un mot, fi la raifon , em- 
braffant les deux pôles, a éclairé tous les efprits , 

1 humanité , fa compagne inféparable , a adouci 
les caraderes, toujours féroces en raifon de 
l’ignorance. 
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Incrédules, qai doutes de rinfluence bîenfai- 
fante des lettres fur le caraéîere des nations, jetez 
vos regards fur le fîecle préfent, fur ceux qui Tont 
précédé ; nos lijftoriens vous diront ce que nos 
peres éroient, voyez ce qvie nous fommes* Ils 
vous diront que les peuples étoient des meutes 
de chiens qui fe laiffoîent conduire à la chaffe 
d autres peuples-, que les fouverains ne connoif- 
faut point les limites de leurs pouvoirs, defpO' 
tes oufainéans, & toujours placés à un extrême , 
fe faifoiem un jeu de faire couler les larmes de 
leurs fujets & le fang de leurs ennemis ; que les 
feigneurs craints de leurs vafTaux , craignant leur* 
fouverains , écrafoient îes uns pour les affoibür, 
luttoient contre les autres pour n^en être point 
écrafés. Ils vous diront que les nations ne fe 
voyant qu’avec les yeux de la jaloufie & de la 
haine, faifoient la guerre par befoin , la finifToient 
par laflitude, la recommençoient par habitude. 
Ils vous diront que îes peuples portoient l’efprit 
de férocité dans les camps, refprlt de corruption 
dans le feln de la paix, la fuperflition dans leur 
croyance , le fanadfme dans leurs difputes reli- 
gieufes* Oppofez à ce tableau celui du fiecle pré- 
fent, & jugez, 

La guerre a quelquefois embrafé l’Europe en¬ 
tière i mais au milieu dss conibats même flui-j 
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manité guicloit les guerriers : ( i ) ils fe font mon¬ 
trés pour la première fois avares du fang de leurs 
foldats : pour la première fois on a vu deux mo¬ 
narques également amis des lettres, également 
refpeftables, que des intérêts politiques avoient 
défunis ^ ©n les a vus foumettre la décifion de 
leurs différends à la raifon & non à la force, & 
faire fuccéder le calme de la paix à des orages 
qui menaçoient tout l’univers. N’eft-on pas forcé 
d’attribuer cette maniéré nouvelle , mais admira¬ 
ble , de terminer les guerres, à l’influence de la 
philofophie qui s’eft affife fur prefque tous les trô¬ 
nes ? Oui , quoi qu’en difent fes détrafteurs, elle 
gouverne dans prefque tous les cabinets ; elle en 
a banni 1 abfurde niachiavélifme , pour lui fubfti- 
tuer une politique plus douce & mieux raifonnée. 
Eh ! fi elle ne préfidoit pas aux confeils , fi elle 
n’échauffoit pas de fon feu facré l’aine de leurs 
mlniftres, que ferions - nous, finon des efclaves 
du defpotlfme ? Qui empêcheroit les fouverains 
d’appefantir leur joug fur nos têtes, fi la raifon 
ne leur difoit pas que leur bonheur efl: dans le 


( I ) Je ne citerai pour preuve que la belle aclion 
du général Ellioc, envoyant des chaloupes au fecours 
des François & des Efpagnols, que le feu de Gibral¬ 
tar n’avoic épargnés que pour les faire périr dans la 
mer. 


notre, 
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notre, que leur gloire eft moins dans les conquê¬ 
tes que dans une %e adniiniflration ? La révo¬ 
lution rapide qui s’efl faite dans la politique » dans 
1« moeurs, dans le caradere des nations, pa- 
roîtra fans doute un prodige à la poftérité ; nos 
peres nous l'auroient enviée , nous en recueil¬ 
lons les fruits ; béniffons la main qui nous les 
procure. 

Oui, fi les fouverains fe rapprochent de lents 
ojets; ft les fnjets aiment leurs maîtres; fi les 
ftvans, moins enduits de la rouille du pédantifme, 
le montrent fous un extérieur aimable; fi les mi¬ 
litaires font valeureux fans être féroces ; fi les 
membres de ce corps, jadis fi redoutable par 
^arme lacree dont il fe couvroit, font vertueux 
fans être intolérans ; fi les hommes de loi font 
humains fans ceffer d’être équitables, les fem¬ 
mes moins ignorantes fans être précieufes , le 
peuple plus policérendons-en grâces aux écri¬ 
vains modernes ,à ces écri vains qui, ne refpirant 
que le ken de leurs femblables, ont fait paffer 
ans leurs écrits la douce chaleur de l’humanité 
& la ha,ne vigoureufe des préjugés. Ces femences, 
jetées au hafard, ont germé dans toures les têtes ; 
l education publique , l’éducation bien plus puif- 
fante de la fociété les ont ftît éclorre ; l’opinion 
publique s’eft fixée & a reçu l’empreinte de l’sf- 
Tome yi, ü 
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prit philofophique ; on a raifonné par-tout, on a 
vu par-tout que le bonheur particulier dépencioit 
du bonheur général. On a fenti que la guerre 
étoit un fléau de l’humanité i que la guerre civile 
raflTemblolt tous les fléaux ; que l’état le plus trifle 
étoit préférable aux horreurs de l’anarchie. Nos 
contemporains, inflruits par les feenes fanglantes 
des fiecles paflTés, ont payé les Impôts fans mur¬ 
murer, ont travaillé fans maudire le travail ; la- 
griculture a été honorée j la carrière du com¬ 
merce s’eft agrandie ; les arts fe font perfeftion- 
nés : de tous côtés on a élevé des manufaftures ; 
tous les bras ont été employés : alors plus d’oififs, 
moins de criminels parmi le peuple, plus de gens 
éclairés parmi les grands & les riches , & moins 
de gens vicieux. Voilà le dernier anneau de la 
chame admirable des prodiges opérés par les 
lettres. 

Législateurs, qui voulez prévenir les crimes , 
encouragez donc la culture des lettres : honorez 
ceux qui s’y dévouent ; honorez ceux qui, par 
leurs mœurs, par leurs écrits, inllruifant leurs 
concitoyens &: leur apprenant à refpeéler leurs 
maîtres, à chérir leur état, méritent le titre glo¬ 
rieux de précepteurs du genre humain. Ils font 
nécelfaires à vos états , protégez - les : ils font 
vertueux, eftimez - les’; répandez fur eux vos 
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bienfaits, & vous n’aurez pas encore payé les 
lurmeres qu’ils entretj'ennem pour le bien général. 

Quand je parle d’un homme de lettres , je n’en- 
tends pas un mince faifeur de vers, ni le frivole 
rapfod.fte de quelques éloges; mais cet homme 
utile, dont les opinions font caraétéri fées par l’a¬ 
mour du vrai, les aaiotis par la vertu. Ses écrits 
etendent l’empire de la raifon ; la douceur de fa 
. morale la fait aimer à fon hede ; rois , peuples , 
tous s empreffent à foivre fes pas, parce qu’ils 
couduifent au bonheur. 

Pere de la philofophie moderne , toi qui , dans 
un difcours éloquent, décrias autrefois les lettres 
que tu honorois, ma plume a, fans le vouloir, 
trace ron portrait ! Ton coeur fut égaré par ton 
imagmation ; oui , tu calomnias les lettres dont 
m fus 1 ornement Cette mere qui, bravant le pré- 
1^, donne à fon enfant une fécondé vie - ces 
epoux qui s’aiment tendrement ; ces efprits’ qui 
s eclairent en te lifant, atteftent le pouvoir de L 
écrits , & i’mfluence imperceptible des lettres fur 
1 opinion , de l’opinion for les mœurs. J’aime à 
me perfoader qu’en voyant tes tableaux touchans 
de la vertu , mes contemporains plus infiruîts l’en 
aimeront davantage, qu’ils feront moins tentés de 
porter atteinte aux folx fociales. 

E ij 
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CINQUIEME Moyen* 

ExÙTpcr lü. intndiCit^* 

Mais doîul paroltre éfonnant que ces atteintes 
foient fl multipliées aujourd'hui, 6c qu il J ^it en 
FrancQ tant de voleurs & d’alTaffnis, lorfqu aux 
caufo qui donnent naiffance aux crimes & que 
nous avons développées > il faut joindre encore 
eette maladie horrible des états Européens, la men¬ 
dicité ? Lorfqtie les eaux deflinées par la nature à 
étancher !à foif de tous les hommes, font artifi- 
cleufement détournées par des canaux particuliers 
pour rufage exckifif de quelques individus ; le 
malheureux que le befoin tourmente, tombe du 
morne abattement dans le défelpoir, brlfe avec 
fureur ces canaux meurtriers , & en fait retomber 
les éclats fur la tête de fes ennemis. 

Les jouiffances , les propriétés exclufives ont 
par-tout produit la mifere de la clarté la plus nom- 
Lreufe ; & la mifere a enfanté la mendicité qui, 
dérobant d'une main pour affouvir fa tiîiin, a de 
Vautre plongé le poignard dans le fein du riche 
pour étouffer fes cris. Voilà en deux mots fon¬ 
due du vol & de FalTafliuat'* 

Pour en extirper les racines, il timdroit rame¬ 
ner les hommes à cette égalité de conduion rt 
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prônée par les philufophes modernes , mais qui 
ne peut entrer dans le cadre des goiivernemens 
aftuels : il faudroit dlftribuer les richeffes dans 
une jufte proportion parmi tous les citoyens : il 
faudroit arracher de leurs cœurs le defir corrofif 
de leur ambition , modérer laiguillon de leur inté¬ 
rêt perfonnel : il faudroit..... Mais, encore une 
fois J ces idées romanefques doivent être reléguées, 
avec la fable de 1 âge d’or, dans les rêveries poé¬ 
tiques. Dans le cercle des conftitutions politiques ^ 
la main des fouverains a diftingué des claffes , 
accordé des privilèges excliififs. La foiirce des 
richeffes publiques s’éloignera toujours de la cir¬ 
conférence , pour s’engloutir dans le centre : des 
canaux particuliers en déroberont toujours la plus 
grande partie; en un mot, il y aura toujours dés 
riches : il doit donc y avoir des pauvres. Dans 
les états bien gouvernés, ces derniers travaillent 
& vivent ; dans les autres, ils fe revêtent des hail¬ 
lons dp la mendicité , & rongent infenfiblemerit 
l’état , fous le manteau de la fainéantife. Ayons 
donc des pauvres , & n’ayons jamais de merr- 
dians : voilà le but où doit tendre une bonne ad- 
miniftration. 

Depuis long-tems le gouvernement s’occiipe 
de la deftruftion de la mendicité. Mais les régle- 
mens publiés de tous tems, fans même en excep- 

E iij 
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ter le dernier , ne font-ils pas des palliatifs plus 
propres à cacher la plaie qu’à la guérir? Grâces 
à l’artifice cruel des fubalternes, peut-être ils n’ont 
fervi qu’à l’augmenter. 

Je ne prétends point décrier ici le motif de 
bienfaifance qui donna lieu aux maifons de force. 
Je fais que l’humanité devoir préfider à leur ad- 
ffniniflration ^ l’ordre en écarter les abus : je fais 
que le magiftrat aftif^ chargé de veiller fur ces 
,afyles de la mifere , s^occupe des moyens d’en 
bannir l’oifiveté par d’utiles projets, (i) mais le 
fucces a-t-il répondu aux efpérances qu’on avoit 
conçues de ces établifiemens ? Les malheureux 
qu on y a confinés ont-ils toujours été traités 
avec humanité? A-t-on adouci leur mifere , fou¬ 
lage leurs infirmités ? Leur a - t - on procuré une 
fubfifiance honnête ? Enfin, tant de cris qui par¬ 
tent du fein de ces gouffres, font-ils des cris de 
joie ou de défefpoir ? Je cherche à me faire illu- 
ûon ; je tire le rideau ; mais, ô mes femblables ! 
fi vous etes fenfibles, fi l’infortune a quelquefois 
fait couler vos pleurs, n entrez jamais dans des 
maifons de force. 

Frappes des iiiconveniens qu’entraînent les 

^ (1) Voyez le programme d’un prix propofé pour fubf- 
tîtuer à Bicétre le travail des bras à la force motrice 
qui fait élev^er l’eau ,(S:c. 
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niaîfons de force, & de l’influence qu’a la men¬ 
dicité fur le fort d’un état, vous aviez propofé 
aux écrivains patriotiques de rechercher les eau- 
fes de ce fléau, d en marquer les remedes. Vos 
vœux onr été remplis : .une foule d’obfervateurs 
zélés & éclairés a concouru à ce projet utile ; & 
du faifeeau de rayons lumineux que vous ont 
fournis leurs difeours, vous avez tiré plufleurs 
remedes efficaces contre la lepre civile de la 
mendicité , qui afflige la France. Puiflent-ils être 
adoptés par le gouvernement ! La fource des cri¬ 
mes tariroit. Moins de mendians, moins de vo¬ 
leurs ; moins de voleurs, moins d’aflTaflins : ce 
double axiome efl: infaillible en politique. 

S’il reftoit encore quelque doute fur fa vérité, 
malgré les ralfonnemens qu’on a développés , il 
fuffiroit 5 pour les difiiper, de jeter les yeux fur 
deux contrées qui ^offrent le contrafle le plus 
frappant ^ foit du côté du cluriat &: du caraftere 
des habitans , foit du côté du gouvernement & 
des mœurs ; je parle de la Hollande & de l’Italie. 
Dans l’une , qui paroît être la proie des élémens 
déchaînés contr elle , les habitans forcés de leur 
difputer leur exiflence, font condamnés à des 
travaux perpétuels. Dévorés de la foif des richef- 
fes, ils travailloient autrefois pour reculer les 
bornes de leur commerce ; ils travaillent aujour- 

E iv 
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d’hui pour conferver une prépondérance qui leur 
échappe : raétivité efl un Lefoin , & le befoin 
pliyfique efl prefque iiu! chez eux. Il femble , en 
un mot » que la Hollande recele une mine îné- 
puifable de riclieffes : elle ne manque pas aux 
hommes, ce font les hommes qui lui manquent. 
H doit donc y a%mir peu ou point de mendians « 
peu de voleurs & d^alTaffins ; l’expérience con¬ 
firme cette conféquence théorique de la bonté 
de fa conflltütion. 

Abattu par les chaleurs d’un climat brûlant, 
I Italien au contraire fe dérobe au travail qu’il dé- 
tefte ; le repos efl fa fphere ^ le plaifir fon élément. 
Le noble , à qui la nature a fait préfenf d un vain 
tare que la fortune avare a déchiré , préféré l’hu¬ 
miliation de demander la minejlra a la reflburce 
Jionnéce du travail. L’homme du peuple dédaigné 
par le noble, accablé fous le poids des impôts, 
en proie a des palHons que fait fermenter la cha¬ 
leur du chmat^ mendie s’il n’a pas de pain, vole 
fi la mendicité ne lui en procure pas, affafflne fi 
dans lès vols il n efl pas le plus fort. Sûr de trou¬ 
ver lin afyle dans 1 état voifin de celui ou il a com¬ 
mis fon crime , il ne craint point de les multH 
pher J parce qu il a toujours devant les yeux la 
perfpeflive de l’impunité, L’Italie fourmille donc 
de mendians, de voleurs ^ & de sbirres qui font 
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meeflaires dans ce pays, comme les médecins 
dans une maladie épidémique. Mieux vaudrolt 
u'être point affligé de h maladie, 

S ï X i E M E Moyen, 

Maîéchaujjécs , Police* 

Il pareil ra fort étrange que le pays où il y a 
plus d arcliers, de sbirres, d’alguafils, foient ceux 
ou il y a plus de mendians, de voleurs & d^af- 
faflSns. Cette vernilne deftrudive puliuleroit-elle 
donc en rai Ton des précautions qu*on prendrolt 
pour ranéantlr ? L'Efpagne, Tlialle » la France 
ont des corps nombreux de citoyens chargés de 
veiller à la fureté des autres, d’arrêter les mal¬ 
faiteurs j dont îe nombre eft confidérable, La Hol¬ 
lande & rAngleterre ^quin^ont point de Sainte^ 
Hcrmandad , fe plaignent peu de vols & prefque 
jamais d'affaflinats. Quelle eft donc la caufe de 
cette différence ? Elle eft dans la différence des 
mœurs Sc du fort des habitans^ qui eft inlinîment 
meilleur dans ces derniers pays. L'être que h. 
nature y a créé fans fortune , trouve dans Ta g ri- 
culture, le commerce 5 les manufaêLures ou les 
arts mécaniques , que la politique y comble de 
faveurs raifonnées , une fûre reffource pour cor¬ 
riger l^inÜuence de fa mauyaifeétoile; ü préférera 
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donc le travail à l’expédient cruel & incertain de 
s enrichir en pillant à main armée, parce que 
le travail lui donne un titre à la confidération, 
au bonheur. Dans les autres , foit excès de popu¬ 
lation , foit pareffe dans les individus favorifée 
par le climat ou la nature du gouvernement, foit 
découragement caufé par la vue du fardeau focial 
qui accable , foit difette de reffources occafionnée 
par l’engorgement des manufaftures, le peu de 
débouchés pour les denrées, ou par d’autres vues, 
foit enfin par l’impoflibilité de jamais réparer par 
le travail l’injuftice du fort, un grand nombre 
d’êtres qu’il maltraite fe jettent dans les bras de 
la mendicité , pouffés par la mifere s & n’y trou¬ 
vant pas le foulagement qu’ils attendoient, conf- 
pirent contre la propriété , l’exiftence de leurs 
femblables , pour conferver la leur. 

Pour réprimer leur audace , le gouvernement 
doit multiplier les alguafils & les bourreaux , hé- 
riffer fes chemins & fes villes de potences & de 
chaînes, que chez les deux autres peuples la na.. 
ture du gouvernement rend prefqu’inutiles. 

Que le François, toujours ardent à perfifHer les 
ufages & les mœurs de fes voifîns, ceffe donc 
de crier aux Anglois d’inftituer des maréchauffées , 
à la place de leurs watchmen. Heureux le peuple , 
chez lequel un homme feuU revêtu par la fociété 
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<ïu titre de fon gardien, a le fecret de la faire 
refpeâer avec le foible figne de fa dignité ! 

Ce n’eft pas cependant que je veuille élever 
îd ma voix contre rinflitution des maréchauffét s 
en France : elle eft utile , elle efl: même nécef- 
faire ; &c la loi qui récemment a ilkiftré fes chefs, 
qui a fait dlfparoître rablurde préjugé qui lesavi- 
liflblt, eft diétée par une politique bien fage, ( i ) 
Ceft un reffort dont rabfence entraîner oit peut- 
être la perte de la monarchie , ou y cauferoit au 
moins un grand défordre, La corruption y dé¬ 
gradant fans ceffe les [noe urs j la mlfere y créant 
une foule de mendiaos & de voleurs, il faut pour 
la fureté commune prévenir leurs excès par une 
force coercitive ; & cette force doit fubfifier juf- 
qu'au tems heureux ou cette lepre , regardée 
comme incurable, eeffera d'affliger les parties in¬ 
térieures de rétaL 

Ils en auioient été jaloux de cette inftitudon , 
nos aïeux qui, fords à peine des guerres ridicules 
& cruelles de la ligue & de la fronde, n'ofoient 
pas encore refpiier librement dans les villes 
qu’intefloient des efialnis toujours renaiiîans de 
voleurs, C ^ ) Les maifons n’étoîent point des 

Ci) Voyez le nouvel edit fur les maréchaurTées, qui 
accorde rang d^officîcrs aux exempts , 

(3 ) On doit fe lappelfer qu*aIors on jouoït là cq^ 
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afyles affurés contre leur audace ; la nuit cou- 
vroit de fon ombre leurs coups inyftérieux ; le 
jour même éclairoit impunément leurs affaflînats 
fréquens. Il vint enfin un magiftrat éclairé , tour¬ 
menté par l’amour du bien public, qui purgea la 
fociété de cette foule de flibuftiers, que l’appas 
du gain accroiffoit. Une garde nombreufe , ré¬ 
pandue dans tous les quartiers de la capitale, pré¬ 
vint les défordres , effraya le crime prêt à naître; 
l’ordre naquit, & avec Tordre la fureté publique. 
Nous goûtons machinalement les fruits de cette 
admirable Inftitution ; reportons - nous fur les 
fiecles précédons, & nous verrons combien elle 
a diminué la lifie des forfaits. 

Heureux fi Tes décrets, didés par la fageffe , 
étoient toujours exécutés avec fermeté , ( i ) fi 
le faix n’en retomboit pas prefqu’entiérement fur 
le peuple ! Plus heureux encore fi, aux relTorts 
qu’indiqua la raifon pour maintenir la fureté pu¬ 
blique , on ne joignoit pas des moyens terribles , 

inédie à deux heures après-midi, parce qu’à fept la 
ville étoit remplie de voleurs. 

( I ) Une ordonnance de la police de Paris , du 
20 juin 1779 , défend aux domeftiques de porter can¬ 
nes, fabrcs ou couteaux de chaffe , à peine d’amende 
6c de P ri fon. Le lendemain de fa publication , on voyoit 
■une fille publique fe promener dans un équipage, der¬ 
rière lequel étoient deux géans avec fabre &: épau¬ 
lette. 
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parce qu’ils font obfcurs ^ de ces moyens qui font 
trembler jufques dans fes foyers le citoyen au¬ 
quel un vil falaîre a peut-être donné dans fou 
domeftique un efpion dangereux , & dont la 
liberté, les jours même font à la merci du pre¬ 
mier délateur ! Félicitons-nous cependant*^ ces 
armes autrefois (î terribles, lorfque l’or les fai- 
foit tomber même fur les innocens, ceflent de 
l’être aujourd’hui que , dans la main d’un miniftre 
ami de rhumanité , elles font dirigées avec des. 
précautions fcrupuleufes fur le coupable dont le 
crime les attire. 

L’ordre qui régné dans la capitale de la France , 
cet ordre qui caufe l’admiration de tous les étran¬ 
gers étonnés- de ce que tien n’échappe à Fceil 
vigilant du magiftrat ; cet ordre, dlsrje, devroit 
être fuivi dans toutes les villes- de province* 

Ce n’eft pas affez que les vallées ( i ) 6c les 
forêts , qui offrent des afyles aux voleurs, forent 
exaftenient 6c perpétuellement parcourues , vüî- 
tées 5 fouillées par les troupes de la maréchauf- 
fée ; ce n’eft pasaifez que le négociant pulffe faire 
circuler librement fes tréfors d’un bout de la 


( i ) On ne dûvioit jamais permettre de plîinter 
des bois dans ces fonds ou creuXv» nonïmês à jufte 
titre coupc-gorgti fournir une retraite au K vo¬ 

leurs. 
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France à rantre> Ueiicointe des villes voit qiiel- 
quefois fe commettre des crimes qu’une garda 
exafteataroitprévenus, (i) Ileftétonnant quelles 
n*imitent pas la capitale iur ce point, que les leçons 
fréquentes que leur a données Taudace impunie da 
quelques affaffins , ne les ait pas corrigées de leuf 
funefte fécurité* Pourquoi n’obligeroit-on pas les 
citoyens ^ comme dans les tems malheureux des 
guerres civiles ^ à vevlier tour-à-tour pour le main¬ 
tien de la tranquillité publique ? Et fi , paifibles ca- 
faniers , ils préféroient le repos à ces veilles ^ pour¬ 
quoi ne pas les remplacer par ces foldats qui, fur 
le déclin de leurs jours ^ s’emprefTeraient encore 
d’étre utiles aux villes où ils trouveroient une re¬ 
traite honorable ? Enfin , pourquoi négllgeroit-on 
de prendre toutes ces précautions (î) que difte une 


( I ) Il y a deux ans environ ,iin chanoine de CFiar- 
très füta0a(rmé chez lui avec fa fcrvante à huit heures 
du foir. Cet aiTafiinat ne fut découvert que le lende¬ 
main a trois heures après-dîner. Tous les ha bî tans 
eifrayes ^ redoutant un Ibrt femblahle, établirent une 
garde pour prévenir de pareils crimes. La terreur dif* 
parut peu a peu, & la garde cefTa de faire (a ionde< 
N eluce pas inviter rîndîgent au crime ? 

2 ) Dans toutes les villes, par exemple, les corn- 
niifTaircS de police devroient être chargés de prendre 
le nom n la demeure, la qualité,le métier de tousceux 
y habitent ou qui y pafiénL Dans les bourgs Si 
pillages les fyndics feraient ehar^és du même emploi ; 
« bcftiülls découvnroientqudqu^hcmme furpectjila 
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ïâge défiance , d’ëlever quelques ëtabliffemens, 
qui prëviendroient une foule de crimes que les 
tribunaux ne peuvent prefque punir fans injüflice 

SEPTIEME Moyen. 

Différcns Ètabllffemens à élever* 

Car on ne peut appeller jufle , a dît un écriJ 
vain, la punition d*un crime, tant que la loi n’a 
pas employé , pour le prévenir, les meilleurs 
moyens poffibles , vu les circonflances données , 
dans lefquelles fe trouve une nation. Je citerai 
pour exemple de ces crimes qu’on peut prévenir 
par d utiles établiffemens, rinlanticide fi commun 
de nos jours. Il eft le rélultat de la contrariété de 
la nature avec nos moeurs &: nos loix, L'opn 
nion publique déshonore les jeunes perfonnes qui, 
fuccomuant a leur fojbleffe, en portent le trlfte 
fruit ; & d’un autre côté , la loi condamne à la 
mort celles qui veulent éviter le déshonneur par 
ravortement. Quelles contrariétés ! De deux 
chofes 1 une : il faut, ou que toute efpece de 
groffeire foit relpeâable, ou que la loi foit 
moins rigoureufe. Un fouveraln (i) qui le pre- 


en avertiroîent PinTpetfleur de la ville voiflae. Tous les 
voyageurs tenus d'avoir un pafie-portÉ ^ 

^ I J Le roi de Prufle* 
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niier a donné l’exemple d’une fage réforme clans 
fes tribunaux., a embrafle le premier parti & fait 
taire l’opinion publique. Un autre monarque , (i) 
que le meme amour du bien public caradérife, a 
diminué la révérité de la loi ; & il en eft réfulté 
que les infanticides font moins communs dans 
leurs états. 

' Mais pour opérer leur enfiere profeription , il 
faut, dans ks grandes villes, élever deux établifle- 
mens qui feront de la plus grande utilité, dont 
cette ville' étonnante, où l’amour de la patrie 
produit encore des citoyens héros, Londres a 
dbnne l’exemple à tes rivales. Le premier eft une 
maifon publique d’accouchement gratuit ; le fe- 
cret y étant inviolable, Thonneur d’une jeune 
vidime de l’amour n’y court aucun rifque. De là, 
la fociete fe chargera d’élever l’enfant dans une 
autre maifon, de lui faire apprendre un métier, 
cl en faire un citoyen utile. Ces deux inflitutions 
préviendront 1 infanticide ; car pourquoi une mere 
ôteroit-elle à fon fils le jour avant de le lui avoir 
donne ? iille eft tafîuree fur le fecret de fa foi- 
bleffe, & fur le fort de fon enfant, par les foins 
vigilans de la patrie. 

C eft en muliipiiant les infritutions utiles dans 

(O Le roi de Suede. 


tous 

























Moyens de prévenir Us crimes. gf 
tous les genres « que le génie qui préfîde aux def« 
tins de la Tofcane, a fu prefque entièrement 
bannir de Tes états le crime autrefois fi fréquent. 
II a rendu au commerce fa liberté, à l’indufirie 
fes droits ; il a fupprimé les bannalités , les pro¬ 
hibitions pernicieufes ; il a rétabli, autant qu’il a 
ete poffible , l’égalité entre fes fujcts ; fes regards 
fe font portés fur l’éducation publique ; fa géné- 
rofité a furveillé aux befoins de ces infortunés , 
que la crainte de l’opprobre abandonne au ber¬ 
ceau ; fa fermeté a réprimé les excès des fubal- 
ternes ; enfin d s’efl: montré par-tout plus ardent 
à déraciner les abus qu’à donner des loix de 
fang , à tarir la fource des crimes qu’à les punir. 
Qu’en eft-il réfülté ? Le nombre des crimes a 
diminué fenfiblement, & peut-être ceffera-t-il 
d’en exifier, lorfque la maffe de l’état fera entiè¬ 
rement purifiée. {N’en doutons pas, Meffieurs , 
la même opération, exécutée en France , pro- 
duiroit la même révolution. Puiffe donc le gou- 


C t ) Par un calcul exact &■ vérifié, on a trouvé en 

' ""St-un hommes condamnés aux 
gale res , année commune , en Tofcane, il nV en a eu 
que quatorze. Au lieu de dix-fept hommes exécutés 
)r en diK ans, il n'y en a eu que deux en treize 
ns. oyct 1 Indication fommaire des régkmsns du 
Srand. duc de Tofcane, Bruxelles. 

Tome Fî. 
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vernement adopfer l’efprit phüofophique qui a 
reffufcité la Tofcane de fes ruines! 

J’ai indiqué , dans cette première partie, les 
moyens de prévenir les crimes. Si le plan que ] ai 
tracé éfoit fidèlement exécuté , à peine auroit-on 
fcefoin de faire un code pénal. Détruifez en effet 
la mendicité ; on verra peu de voleurs, & pref- 
que point d’affaflins. Rendez aux mœurs leur 
pureté , à l’opinion publique fon empire, aux 
lettres leur luftre ; améliorez l’éducation du peu¬ 
ple , & les vices qui recèlent le germe de la plu¬ 
part des crimes ne paroîtront plus fi fréquem¬ 
ment. Multipliez les inftitutions publiques ; élevez 
des hôpitaux , des afyles ; que les regards de 
l’adminiftration fe fixent enfin fur l’intérêt fi mé¬ 
connu/du pauvre , & la France ne fera plus 
fouillée de tant de crimes perpétuellement renaif- 
fans. Les peines établies par la loi ne feront plus 
que comminatoires. Seroit-elle moins refpec- 
table 5 pour n’avoir plus befoin du trlfte appui de 
l’échafaud &: des bûchers ? 

\ Il ne faut pas cependant fe bercer d’un vain 
efpoir ; malgré le zele éclairé qui dirigera le légis¬ 
lateur dans fes établiffemens, malgré la douceur 
qui régnera dans fon code pénal , malgré l’art 
avec lequel il faura concilier les intérêts de tous 
les membres de la Société , il exiftera toujours 
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des etres tiffez mal organifcs, pour ne chercher 
leur bonheur que dans la calamité d’autrui, affez 
audacieux pour la faire naître ; & c’ed pour en¬ 
chaîner plutôt que pour punir inutilement leur 
*^8^5 t]iis la loi doit s’élever, que nous ofons 
lui marquer la route tracée par la raifon elle- 
jneme. Le printems, en faifant éclorre ces fleurs 
qui embellilTentle magnifique jardin de la nature , 
y voit naître mille infeftes dangereux , deftinés à 
la ravager. C’eft à la main prévoyante de l’art à 
en extirper les germes , à en diminuer le nombre ; 
tel eft le but des loix pénales. 
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SECONDE PARTIE, (i) 

Punition des Crimes, 

crimes que vous ne pourrez prévenir ^ 
» dit Fénelon dans fon immortel roman politi- 
» que, doivent être punis févéreinent. C’eft une 
» clémence que de faire d’abord des exemples 
» qui arrêtent le cours de l’iniquité. Par un peu 
» de fang répandu à propos on en épargne beau- 
y> coup. » 

Je l’avouerai, j’ai toujours été furpris de trou¬ 
ver ces maximes cruelles & contraires à la faine 
politique , dans un livre qu’on pourroit appeller 
le Code de rhumanité. Que j’aime bien mieux le 
langage d’un des philofophes de ce fiecle , qui ofa 
combattre Montefquieu, & qui fe montra digne 
d’un tel rival ! ( 2 ) La fociété , dit - il, doit 
5, d’autant plus adoucir les peines qu’elle pro- 
,, nonce pour les atteintes portées aux droits 
5, des citoyens, que ces droits ont été regardés 
5, comme tels à la faveur feulement de l’op- 

( I ) Cette fcconde partie peut être regardée comme 

un abrégé de ma Théorie^ des loix criminelles. Il y a 
cependant beaucoup d’idées qui ne fe trouvent pas 
dans ce dernier ouvrage. 

( 2 ) Théorie des Loix , tome I, page 196. 
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y, preffioii & de la prefcnptîon. Le premier plan 
„ de législation fut l’ouvrage des riches armés 
,, contre les pauvres. Ceux dont il attaquoit les 
droits ne furent point confuhës quand on Pen- 
treprlt;on leur notilîa 1 obligation de le ref- 
J, peâer quand il fut élevé : mais on ne leur en 
jy confia ni le plan ni la garde ; on ne les y ap- 
s, pella que pour les inftruire quhis alloient y 
yy être fournis j comme un conquérant reçoit 
J» les hommages des peuples vaincus aux pieds 
d’une citadelle deftinée à éternifer leur dé- 
5, pendance, „ 

Il a fans doute exifté des tems ma]heureux ^ 
ou 5 pour arrêter ia fcélératefie des coupables 6c 
la fréquence des crimes ^ il fallolt que la jüflice 
déployât toute la rigueur des loix ^ & étonnât 
par les fuppüces ceux que rien nÇ pouvoir éton¬ 
ner, Mais les mœurs s’étant adoucies ^ les îoix 
pénales dévoient s’adoucir : de même que dans 
tous les états, le prix des denrées fuit la rareté 
ou l’abondance des monnoies , les loix criminel¬ 
les doivent fe proportionner à la férocité ou à 
la douceur du caraêtere national : la férocité n’eft 
qu un état paffager & contre nature , quoi qu’en 
dife le phÜofophe de Mameisbury ; avec elle 
doit s’éteindre la dureté des lolx^ Audi a -1 - on 
remarqué que les loix violentes n’ont jamais eu 

F iij 
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un régné fort long. Celles de Dracon 9 dont 
TexcefTive rigueur faifoit dire qu’elles avoient été 
écrites avec du fang, n’eurent qu’une exiftence 
très - éphémère, & ne furvécurent pas à leur 
auteur. 

Je ne connois point d’aininiftration , point de 
climat, qui exigent cette cruauté dans les peines. 
On a prétendu qu’il falloit des Tupplices atroces 
dans les états où régné le defpotifme, parce que 
les exemples de juftice y font rares, parce que 
les âmes des efclaves, engourdies dans le vice, 
ont befoin de violentes fecouffes pour ctre élec- 
trifées. On cite un trait de cet Abbas, furnomm.é 
le Grand , qui fit rôtir un boulanger pour avoir 
vendu du pain à faux poids. Sans doute la vie des 
hommes n’étoit pas fort précieufe pour ce def- 
pote , puifqu’il Ja leur ôtoit pour quelques drag- 
mes. Mais on ne peut rien conclure, ni de ce fait, 
ni des déclamations fans ceffe répétées fur la 
férocité des monarques Orientaux. L’Afie feroit 
deferte a prefent, fi les tableaux des voyageurs 
étoient un peu reffemblans , s’il n’y exiftoit ni 
juges ni tribunaux , fi le prince n’étoit toujours 
que le premier bourreau de fes fujets. Ces admi- 
niftrations ont, comme les nôtres, des accès , des 
convulfions ; mais ils ne font qu’accidentels; & 
l’état brillant de la fanté/eparoît enfin. L’exifience 
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îd’ufî gouvernement fiins juftîce, fans propriété 
pour les citoyens y n’eft & ne fera toujours 
qu’une chîmerei Là , comme chez nous , on 
cherclie plus à punir qu'à prévenir les criiriesj 
là, on les punit peut-être févéremeiit : & fous 
cet afpe£l avons-nous quelques ^reproches à faire 
aux Orientaux ? Quand je compare nos fupplices 
à ceux quMs ont imaginés, je ne vols par-tout 
que le raffinement de la barbarie pouffiée au meme 
degré* S’ils écorchent, s’ils empalent leurs vlfti- 
mes, nous rompons les criminels vifs, nous les 
brillons vifs, nous les écartelans vifs. Dans ce 
combat de cruautés , nous l’emportons fur eux , 
& notre atrocité doit d’autant plus révolter , que, 
.plus éclairés qu’eux , nous devrions être plus 
humainSi Sans nous égarer dans des fatlres injiif-^ 
tes fur le code criminel des Orientaux , bornons- 
nous donc à réformer les abus du nôtre, à ren¬ 
dre nos loix pénales moins arbitraires, plus dou¬ 
ces \ à les plier enfin au ton des clrconftances 
où nous nous trouvons. 

Avec quelle tacillté ne peuvent -elles pas at¬ 
teindre ce but, dans l’heureufe contrée ou nous 
vivons, dans cette contrée où tout feinble fe 
réunir pour favorlfer leur douceur; car le climat 
y efl tempéré, les mœurs y font douces, le gou¬ 
vernement y eft modéré ^ Thonneur y efl la bafe 

F iv 
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du caraflere national, l’humanité, de la religion 
dominante. Par quelle fatalité déplorable arrive- 
t-il donc que les loix y font plus cruelles que par¬ 
tout ailleurs ; que les tribunaux n’y refpirent que 
le fang ? J’en ai déjà indiqué la caufe. En nous 
dépouillant des moeurs groffieres de nos ancê¬ 
tres , en abjurant cette humeur guerriere qui les 
precipitoit dans des combats perpétuels , nous 
avons confervé dans nos loix leur efprit militaire ; 
& cette urbanité, dont nous avons embelli le 
cercle de nos jours, nous ne l’avons pas éten¬ 
due à notre législation : elle eft encore à fon 
berceau, tandis que l’efprit & les mœurs font à 
leur dernier période. Si la poftérité ne nous 
jugeoit que fur la lifîe effrayante des fupplices ^ 
dont nous avons confîgné l’affreufe invention 
dans nos livres, elle nous prendroit pour des 
hordes d’anthropophages. Il eft tems d’effacer ce 
ridicule contrafte qui donne au fîecle philofo- 
phique 1 afpeft des fîecles d’ignorance : il efl tems 
d effacer ce caraftere de cruauté, unique monu¬ 
ment que la raifon n’ait pas encore détruit, & 
qui attefte la barbarie de notre origine. J’ai donné 
ci-devant I efquiffe rapide des variations de notre 
législation pénale. Elle devoit être compliquée 
& fouvent contradiftoire, puifqu’elle n’eft com- 
pofée que d’un amas conMordonnances dic-t 
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tees par la néceflîté du moment : on n’y a tracé 
aucune ligne de démarcation entre les différens 
crimes, aucune échelle de proportion entre les 
délits & les peines. Sans principes, fans bouf- 
fole, égarés par la routine, les législateurs ont 
indiflinftement appliqué le fceau de l’opprobre 
a des aâes de violence, & des châtimens cruels 
a de fimples atteintes portées aux mœurs. De là 
efl: refulte que les juges ont été defpotes, la loi 
barbare, 1 aceufé prefque toujours viftime ; que 
notre code a choqué tout-à-la-fois & le vœu 
àe la nature & le vœu du pafte focial, & par 
une fuite néceffaire, fécondé les défordres, en 
révoltant les efprits. 

Que faut - il faire dans cette fituation déchi¬ 
rante ? Le remede efl: fimple; mais il faut du courage 
pour l’exécuter : il faut écarter les inventions com¬ 
pliquées de la barbarie, les loix empruntées de l’an¬ 
tiquité par l’ignorance, les échafaudages abfurdes 
dont elle s efl; empreflee de s’étayer : il faut, en re¬ 
montant a la fource des défordres^ ramener l’inf- 
truftion criminelle à la fimplicité que preferit la 
raifon , & les peines à la jufle proportion qui doit 
toujours exifler entre elles & les délits. 

Depuis long - tems les philofophes & les ju- 
rifconfultes même ont entrevu le mal qu’avoit 
caufé la meurtrière routine de nos peres ; mais 
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comme il falloir reprendre l’edifice délabre juf- 
ques dans fes fondemens, la main la plus hardie 
n’a ofé entreprendre cette pénible & dangereufe 
opération. J’en aurai le courage : je dévoilerai ra¬ 
pidement les abus qui rongent prefque toutes les 
branches de nos loix pénales; j appliquerai, pour 
les détruire , ( i ) les principes que j’ai dévelop¬ 
pés ailleurs, en les modifiant cependant : mais 
dans cet examen, je m’attacherai plutôt à indi^. 
quer Cefprit £une bonne UgisLation , qu a dej-^ 
cendre dans de minutieux détails, 

5. I. Peines contre les crimes publics , ou qui 
attaquent Vltat, 

A la tête de cette clafîe de crimes, on doit 
placer ceux qui tendent diredement à la fubver- 
fion. de la forme de gouvernement reçue en 
France, ou qui attaquent la perfonne facrée de 
nos rois. On les caraftérife de crimes de haute 
trahifon , de lefe-majefté au premier, au deu¬ 
xieme chef, de fédition , de révolte , &c. &c. 

Notre hiftoire offre une foule de procès in¬ 
tentés , dans les tems les plus reculés, pour ces 
forfaits abominables ; on employa de bonne heure 
contr’eux les fupplices les plus douloureux, les 


( I ) Théorie des loix criminelles. 
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plus longs. C’eft, fous Clovis, une femme qui 
avoit mal parlé de lui, condamnée à être brûlée 
vive 5 attachée à un poteau. C’eft le comte Ga¬ 
nelon écartelé pour une confpiration , fous Char¬ 
lemagne. Et qui ne connoît pas Thiftoire du 
fameux comte d’Artois.^ de Tinfortuné duc de 
Nemours ? de ce Montmorency. dont la valeur- 
contribua tant à la gloire de la monarchie , dont 
une feule faute flétrit tous les lauriers ? 

Les crimes de haute trahifon font fans con¬ 
tredit les plus énormes. Il n’en efl point dont 
les conféquences foient plus funefles aux états; 
Sc fi la vraie mefure des peines efl: le tort que 
le délit fait a la fociété, l’on doit épuifer tous les 
fupplices pour les punir. C’efl: pour eux feuls 
peut-être, pour les régicides fur-tout, qu’il efl: 
permis d’être implacable ; c’eft pour eux feuls 
que la cruauté eft autorifée , commandée mêhic 
par 1 humanité. Car peut - on regretter que l’art 
des bourreaux ait épuifé fes reffources fur les 
Chatel, les Ravaillac, les Damien f^ces monftres 
vomis par l’enfer pour plonger notre nation dans 
le deuil ? 

Cependant, il faut l’avouer , l’atrocité des peines 
n’eft à ce délit politique qu’un remede très-inu¬ 
tile. Le vrai remede des révoltes, des crimes de 
haute trahifon , eft dans l’art de rendre heureux 
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tous les fujets. Voilà lart qui garantit la fiabilité des 
adminifirations, qui en éloigne les révolutions. 

Que les chefs des nations aflez malheureufes 
pour en appréhender encore , fe gardent de croire 
qu’ils les appaiferont avec du fang & des bûchers. 
Ce font de trop foibles digues contre ces torrens. 
Qu’ils en cherchent la caufe , qu’ils la détruifent, 
qu’ils foient fur-tout avares de fang ; & ils fauveront 
de nouveaux crimes à l’univers & des remords 
à eux-mêmes : car, je ne cefîerai de le répéter , 
l’origine de prefque toutes les révoltes efi dans 
un vice de l’adminifiration. 

S’il efi une contrée fur la terre, où les mœurs 
du peuple & la bonté du gouvernement puifient 
facilement prévenir ces crimes énormes , c’eft 
fans doute l’heureux pays que nous habitons. 
Renommée par la douceur de Ton caraélere , la 
nation Françoife l’eft encore plus par fon amour 
inaltérable pour fes rois , par fa perfévérance à 
porter les chaînes légères de la monarchie tem¬ 
pérée. Il n’elfaucun de nous qui ne fe rappelle , 
les larmes aux yeux, le fort de ce Bourbon qui 
fut forcé de conquérir fon trône. Il périt ; mais 
ce fut fous le coup d’un fanatique, dont la na¬ 
tion abhorre le nom. Ce fut encore un Seide qui 
attenta aux jours d’un de fes defcendans. Mais 
ces fcenes funèbres ne reparoîtront jamais, parce 
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qu’on ne verra jamais renaître les circonftancçs 
malheureufes auxquelles ce double attentat dut 
fon origine. 

Je ne m’arrêterai pas davantage fur cette efpece 
de crimes , parce que les lumières du fiecle , l’a- 
douciffement des moeurs & du gouvernement en 
ont anéanti le germe. 

Libelles, 

Il en eft un cependant, qui, malgré toutes ces 
caufes , ne difparoîtra jamais entièrement ; je 
parle des libelles diffamatoires , publiés contre le 
prince ou le gouvernement. Je l’ai dit ailleurs , 
& je n’ai fait que répéter le fentiment des plus 
grands hommes : punir les faifeurs de libelles , 
en leur ôtant la liberté , c’eft un aae de juftice : 
leur pardonner eft un aae d’héroïfme ; & fi le 
prince qui nous gouverne reffentoit la piquure 
de ces infeftes, il voudroit fans'doute reflembler 
à Louis XII5 à Henri IV. 

C’eft d’après l’exemple de ces princes, d’après 
l’opinion des meilleurs écrivains, qu’on effacera 
de notre code ces longues énumérations de crimes 
de lefe - majefte , ces liftes énormes de fupplices 
imaginés contr’eux. 

Le defpotifme fubalterne de quelques miniftres 
y avoit meme compris , par une abfurde para- 
logifme, les conlpirations qui n’ont d’autre but 
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<jue de les déplacer; & ces conTpirations ne font^î 
aux yeux de l’appréciateur impartial, que de fim- 
pies intrigues. 

Ils y avoient compris le vol de quelques pièces 
de gibier, faits lurlés terres du prince. La mort 
même ne leur paroiffoit pas affez cruelle pour ce 
délit ; , ce qu’il y a de plus déplorable, cette 

iurifprudence atroce eft encore celle des nations 
les plus éclairées de rEurope , où la vie d’un 
homme vaut fouvent moins que celle d’un vil 
animal. 

Faujfe monnaie O 

Ils y avoient compris les crimes de fauffemon- 
îioie 5 de fraude , de contrebande. Hâtons-nous 
de réparer ces erreurs qui ont trop fouvent en- 
fanglanté nos tribunaux. Altérer la monnoie , la 
falfifier eft fans doute un délit public : mais n’é- 
toit-ce pas le comble de rinhuinanité , de con¬ 
damner le coupable a périr dans une cuve d’eau 
bouillante? On a mitigé la peine; il faut l’abolir. 
C eft la mifere qui crée le faux monnoyeur : 
fuppnmez la mifere, & il n’en exiftera point ; 
& s’il faut des fupplices, ne vaut-il pas mieux , 
s’écrie un des plus ardens défenfeurs de l’huma¬ 
nité (ij, faire travailler le refte de fes jours le 
faux monnoyeur à la véritable monnoie ? 


CI) Voyez le Frix de la juJÜcc.^^x M. de Voltaire. 



















































Mojrms dt prlvenlr les crimes^ 5^ 
Contrebande , Ffauit^ 

La contrebande & la fraude font suffi des 
délits publics puniffables* L"iin bleffe les Ioîx du 
commerce, Taiitre les loix financières. Mais de- 
voit-on punir le coupable , en confi(quant tous 
fes biens ^ en le notant d^infatnie, en raccablant 
des chaînes de Tefclavage , en lui ôtant même la 
vie? N efl:-ce pas renverfer tous les rapports qui 
doivent exifier entre les délits & les peines, 
toutes les notions fur Thonneur, fur la nature 
des aftions contraires à Tordre, que de carac- 
térifer la fraude &: la contrebande , de crimes de 
lefe-majefté , que de les punir cruellement fous 
ce titre ? N"eft-ce pas prodiguer en vain la mar¬ 
que flétrlffante de Topprobre , que d’y affujettîr 
Tindlgent , forcé par la uéceflité impérieufe du 
befoln à franchir les limites pofées par la pro¬ 
priété financière ? La contrebande & la fraude 
ne font que des délits pécuniaires ; ( s ) c’efl donc 


> f I J N'cft-ce pas un inconvénient terrible , dît un 
tribunal refpedable, cjue d'employer contre la cun- 
trebande une févérite qui fait frémir; de facrifœr la 
vie des citoyens à iin intérêt de finance, ^ de faire 
fubfr le genre de captivité defiîné aux grands cnmes , 
& quelquefois la mort, à des malheureux entraînée 
par Thabitude èk l'éducation , qui ne leur ottt paslaîiïé 
chercher d'autres moyens pour fublîftcr; d'affujettir la 
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une peine pécuniaire qu’il faut infliger au cou« 
pable ; ou lorfque le coupable ne peut payer ^ 
on peut la commuer en des travaux publics : 
mais toute autre peine viole la loi de proportion 
qui doit régler le code pénal. 

Obfervez encore que ces deux crimes naîflfent 
dun vice de l’adminirtration. Otez en effet les 
prohibitions, les entraves; donnez (i) un mode 


c affe d hommes la plus nombreufe, & tous les ci¬ 
toyens fans protection, au derpotifine fans bornes & 

ans frein de la finance; & de réduire chaque homme 
QU peuple a fouffrir journellement les caprices , les 
hauteurs, les infultes même des fuppôts de la finance ? 

elt-ce pas un inconvénient terrible que la ferme ait 
un code immenfe, une fcience occulte que perfbnne, 
excepte les financiers, n’a étudiée ni pu étudier, & qui 
n cft recueillie nulle part? 

J aurois pu faire un tableau touchant des cruautés 
ega es qu on exerce tous les jours en France contre 
les malheureux contrebandiers, & fur-tout dans les 
tribunaux fi connus de Valence, de Rheims, de Sau- 
mur ; mais je ne ferois que répéter ce que tant d’au¬ 
teurs & fur-toutcelui de là Théorie de Vimpôt.ox^t 
écrit fur ce fujet. Leurs éloquens tableaux font en. 
core reflerablans; on peut les confulter. Voyez fur- 
tout les^e/nonfrunca rfe/a cour des aides] i 

menfes ÎS fTfraudes im- 
menles qui fe font en France, ni de l’avidité & des 
cruautés des ageiis du fermier. ° 

Il n’y a rien , dit un écrivain eftimable', dans la con 
duite du fermier, qui doive furprendre • il fait fnn 
fer & fouvent ne le fait pas auffi firiden^t 
y eft autorife. On lui donne à percevoir dpc * 
ioi-t chers fur la confoniraation journalière. Il fauïôit 


unique 
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unique & fimple à la perception des impôts au¬ 
jourd’hui n compliquée, fi étendue dans fescon- 
féquences, malgré rjimmnité des miniflres âc 
des adminiflrateurs, & il n’y aura plus ni con¬ 
trebande ni fraude. Puifqu’on n’adopte pas les 
plans qui pourroient hâter cette révolution, au 
moins la loi doit-elle être modérée dans les puni¬ 
tions qu’elle inflige à des délits que l’adminiflra- 
tlon néceffite. 

Il efl des bornes invariables que ce code doit 
toujours refpeéfer ; elles font tirées de la nature 
meme des chofes. Il efl des crimes publics, fur 
lefquels la juflice étend inutilement fa main ven- 
gerefle, ils lui échappent toujours ; tels font Je 
fuicide & le duel. 

Suicide^ 


L infamie dont nos loix couvrent le fuicîde ^ 
le fupplice inutile auquel elles condamnent fon 


en quelque forte qu'l! y eût un commis à chaque bou- 
chs On lut donne à lever des droits de la perception 
ia plus dtrpendieufe; peut-il fe difpenfer défaire de 
grands frais ? On met fon intérêt en jeu j & il Je faic 
valoir de fon mieux : on lui accorde toute protèiftion , 
1] en proBte : on lui remet la force en mafu, & il en 
me; on lui donne à gagner, ^ il àGcumule des pro^ 
nts. Tout cela rien d'étonnant ; il le jfèroit beau¬ 
coup au contraire ^ que les chores ne fufTent pas ainfî. 

Zïe r^dminifiration provinciale ^'dc la réforme 
de timpâi:, A Baie 177^. 

Tome VL 
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cadavre ^ n’ont point encore arrête le cours de 
cette manie qui porte tant d^individus à trancher 
îe fil de leurs jours, parce quon ne s’accoutume 
point à regarder comme lâche tout homme affez 
brave pour affronter volonrairettient le trépas- 
Sa bravoure eft un délire ; mais elle n eft pas une 
lâcheté J & rignominie n’eft réfervée qu*au3£ 
lâches. L’impuifTance de la loi perce évidemment 
Ici. Il faut rendre heureux rétre qui porte dans 
fon fein !e germe fatal du fuicide j & non pas le 
punir infruétueufement lorfquM n’eft plus* C’efl: 
à réducation g c’eft à Topinion publique qu’il 
faut talffer le foin de diminuer, d’anéantir ce fpléen 
épidémique. 

DueL 

C’efl encore par ees refforts puiffans qu’on 
arrêtera la fureur des duels. Les Romains avoient 
certainement autant de courage , autant d’hon¬ 
neur que nous; & Ton ne vit jamais chez eux 
de citoyen envoyer un cartel ridicule à un autre 
citoyen. Changez l’opinion des François fur Thon- 
neur ; mais ne la punlffez pas, La peine eft in- 
fiiffifante ; elle irrite le mal au lieu de le guérir, ( i) 

( î ) Le nombre des duels dïminue prodigieufement 
depiiîs vingt ans , & Ton doit cette diminiitîon à la 
révolution qoi s’eft faite dans fefprît du fieclc* Les 
«Giivams ont plus fait que la loi. 
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Parlerai-je le! de ces autres crimes publics ejuî 
devaflent nos armees ? Telle la défertion, ce délit 
par lequel un folclat abjurant fa patrie, court ver- 
fer fon fang pour une pulffance étrangère & fou- 
vent ennemie. On a d abord multiplié les peines 
les plus cruelles pour arrêter ces funeftes émi¬ 
grations, Apres les avoir épuifées > Knfiiniie a 
paru la derniere reffource : on a couvert d’op¬ 
probre le traître qui reniolt fa patrie & fon roi, 
C’étoit peut-être runique remede à ce fléau po¬ 
litique ^ qu’on peut regarder comme incurable ^ 
parce que la forme des gouvernemens modernes 
le néceflîte. 

Efpionnage, 

Parlerai-je de cet artifice, dont toutes ks puif* 
fances fe fervent pour découvrir leurs deifeins , 
quoiqu’elles le puniflent rigoureufeinent, de l’ef^ 
pion nage dont la punition ne fert qu’à rencbéiîr 
le prix de ceux qui en vivent ^ fans diminuer leur 
nombre ? Si ks gouvernemens vouloient réfléchir 
fur la nature de ce délits ils verrolent qu’il efï 
contre le droit des gens, contre leur intérêt, 
contre l’équité même , d’envoyer les efpions à la 
mort. Ce font de vrais ennemis ; ils agiflent en 
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ennemis ; il faut les traiter en ennemis. Or on ne 
j^end pas fon ennemi- (i) 

Je ne détaillerai point tous ces crimes publics 
bien dWres, parce que ce détail me con- 
duiroît trop loin , parce que le but de ce difcours 
çft de chercher fur-tout la caufe & le remede des 
crimes ordinaires de la Jhclété intérieure ; enfin 
parce que je m donne ici que refpr 'u de la législaüon 
propre à en diminuer U nombre. Il fuffit de dire 
que la modération doit diriger îe législateur dans 
la fixation des peines- L’expérience de notre fie- 
cle 5 où Ton a infenfiblement dérogé à refprit 
féroce des fiecles précédens, où cependant les 
crimes que nous avons parcourus font moins fre- 
quens qu’alors ^ vient à l’appui de cette théonCi 
Après avoir développé les crimes publics des 
fu'jets envers leurs chefs ^ il fer oit naturel de dé¬ 
tailler ceux des chefs ou de leurs repréfentans 
envers leurs fujets. L’on traceroit dans ce tableau 
les excès du defpQîirme , foit rupérieur, foit fubal- 
terne , les vexations, les concuffions des offi- 


( I ) La mort déplorable do major André, exécuté 
comme erpion dans la guerre d’Amérique , mort qui a 
fait verferdes larmes 4 tous les êtres fen fi blés, & même 
4 fes juges^ îeur Fera farts doute defirer Fexécution 
delà reforme que je propofe ici, de fabülitton de Ja 
mort pour les efpîons* J’ai traité plus amplement ce 
fujet important dans ma Théont des loicc criminelles* 
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ciers des princes , les prévarications des juges, la 
tyrannie des membres puiffans de tous les ordres, 
l’impunité qui les fuit, &c. Mais ce tableau que 
j’ai vu dans un feul code où je n’efpérois pas le 
trouver , dans le code de ces peuples de l’indof- 
tan, dont nous calomnions les rois • ce tableau, 
dis-je, feroit au moins très-inutile , fi on ne l’en- 
vifageoit pas fous un autre afpeél, & je ne l’en¬ 
treprendrai pas. 

§. 11. Peines contre les crimes moraux. 

La févérité qui guida les législateurs François 
dans la punition des crimes contre l’état, fe fait 
de même appercevoir dans celle des crimes mo¬ 
raux. On y voit régner la même difproportion 
de la peine au délit. 

Séduction , Rapt. 

Qu’on examine, par exemple , les loix pénales 
portées contre la fornication , le ftupre , la féduc- 
tion , le rapt ; elles paroîtront certainement arbi¬ 
traires , vagues & cruelles. On n’y définit point 
le rapt : on n'en différencie point les efpeces ; 
on les enveloppe toutes dans la même peine , 
dans la peine de mort. La féduftion n’y eft point 
diflinguée du rapt, l’amour de la féduéfion. L’a¬ 
mant heureux eft coupable , auffi-tôt qu’il plait 
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aux parens de la jeune perfonne de lui donner 
ce titre. On n’examine point fi l’attrait du plaifir 
e(l commandé par la nature , fi un goût mutuel 
a préfidé aux furtifs amours. Le pere defpote a dit 
à fa fille : tu ne recevras un époux que de ma 
main ; & avec lappui de la loi, il écrafe le mor¬ 
tel libre qui ofe lui plaire fans fon aveu. Jufqu’à 
quand permettra-t.on çes fatales interprétations 
de fentimens fecrets ? Jufqu’à quand intitulera-? 
t-on rapt Tunion de deux jeunes cœurs, qui n’a 
d autre vice que le défaut du confentement des 
parens? (i) La loi de mort portée contre les 
raviffeurs & les fédufteurs, jufte peut-être dans 
fon principe , mais devenue injufte par la trop 
grande extenfion qu’on lui a donnée, cette loi 


( I ) Je fuis loin de vouloir combattre l’autorité que 
les loix accordent en France aux parens fur leurs en-, 
fans : je fuis loin de croire que leur confentement ne 
foit pas ncceffaire pour la validité de leur mariage , 
loin en un mot d’admettre les loix. trop relâchées des 
Anglois fur cet article ; mais en ceci, comme en toute 
autre chofe , les extrêmes font à éviter. Les enfans font 
peut-être trop libres en Angleterre , à coup fur ils ne 
le font pas affez en France j on y eft trop prompt à ac¬ 
cueillir les aceufations de rapt, de fédudîon, &c. à 
annuller des mariages fur la plainte des parens. On a 
démontré , il y a long-tems, que la loi qui forcoit un 
garqon de trente ans & une fille de ving-cinq’ans, à 
«e pas fe marier fans le confentement de leurs pa¬ 
rens, fous peine d’exhérédation, étoit contraire au 
bonheur des individus, à la population , & accéléroit 
la dégradation phyfique & morale des deux fexes 
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de fang que rhumanité abhorre , devroit ctre 
abolie ; & cependant des tribunaux , qui font 
certainement compofés d’hommes éclairés, iii- 
dulgens, la font revivre avec des circonftances 
défefpérantes. Qu’on fe rappelle en effet l’hif- 
toire récente du malheuteux Denigy, C’efl: bien 
en lifant les détails de fon affaire , que l’homme 
de bien , indigne , defireroit d etre rejeté au feiiî 
des forets. Il n’auroit pas à y gémir de tan,t d’at¬ 
teintes portées à l’ordre naturel, & confacrées 
par les loix pofitives. 

Ces loix donnoient autrefois au fédufteur le 
choix du mariage ou de la mort. C’étoit encou¬ 
rager le crime au lieu de l’éteindre. La féduc- 
tion exiftoit toujours ^ il n’y avoit de change¬ 
ment que dans les rôles des perfonnages. C’eft 
pour parer à cet inconvénient, que la loi a ôté 
l’option , & n’a réfervé que la mort pour la puni¬ 
tion du rapt. On a cherché à pallier cette cruauté 
par une diftinélion fophiftique du rapt de violence, 
du rapt de féduéfion. Le premier exifte^t-il ? Quant 
au fécond , il eft plutôt un article de mœurs qu’un 
article de loix civiles. Le législateur n’a pas fenti 
que les bornes de fon pouvoir étolent, d’un côté 
l’opinion publique, de l’autre le vœu de la na¬ 
ture : en contrariant cette derniere , il n’a pas 
prévu que l’opinion publique fe rangeroit toujours 
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du côté de la nature, & que la loi feroit forcée 
d’être cruelle ou nulle. 

Un écrivain ( i ) qui a profondément difcuté 
ces queftions , en fe récriant, comme nous, con¬ 
tre les variations de nos loix fur le rapt, obfer- 
voit qu il falloit bien diftinguer l’amour libre qui 
lioit deux jeunes perfonnes du même rang , de 
la feduâion d’une jeune maitreffe par un domef- 
tique ; que la fociété qui avoit marqué des rangs y 
avoit raifon d’empêcher par des peines , les témé¬ 
raires de les franchir. 

Cette diftinêlion eft judicieufe ; je ne la com¬ 
bats pas. Mais en recommandant l’adoucilfement 
des peines pour le premier délit, pourquoi leur 
donner tant d extenfion pour le fécond ? Pour¬ 
quoi condamner à mort la derniere efpece de 
féduêfeurs ? Quelle difproportion entre le délit 
& la peine ! Si c’eft Tamour qui incite un do- 
meftique a ce délit, il obéit à la nature en défo- 
beuTantà la fociété. Il viole à la vérité la confiance 
domeftique ; mais ce délit ne devroit être puni 
que par l’infamie , la-prifon. La claffification ima¬ 
ginée par les riches pour humilier les pauvres , 
peut-elle ^ quoique néceffaire dans l’état aftuel 
de la fociété/transformer en crime une adion 


C r ) Annales politiques ^ littéraires. 
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(jui 9 dsns toute 3 utre cIsfTe ^ ne feroit point un 
délit grave ? Si nous ne laiflons pas entièrement 
à rinde fa bizarre divifion de caftes , au moins 
ne portons pas des peines fi cruelles contre nos 
Sooders. (i) Dailleurs cette fëduftion efl: fouvent 
l’ouvrage de l’imprudence , de la négligence , 
de la dureté des parens ; & ces circonflances 
doivent être confidérées, quand il s’agit de punir 
le coupable. 

Concubinage public^ 


Une autre efpece de crime moral, qui fur-tout 
înfeêle les vaftes capitales, c’eft le concubinage 
public. Son origine remonte en France, comme 
dans toutes les autres monarchies , jufqu’aux teins 
les plus reculés ; & comme il découle de la mi- 
fere, de la mauvaife éducation , de l’amour de la 
licence , du luxe , de ravlliffement & de la trille 
condition des femmes, de la foule des célibatai¬ 
res , & de mille autres caufes de corruption , il 
ell aifé de prédire que la durée de ce mal terri¬ 
ble fera éternelle, comme les caufes qui le pro- 
duifent. 

En vain dans tous les tems on a tenté d’en 
anéantir le germe ; en vain les moraliftes l’ont 
peint fous les couleurs les plus alFreufes ; les 


b 



( I ) La cafte la plus vile dans l’Indoftan. 
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législateurs ont tantôt lancé la foudre vengerelTe \ 
^ I ) tantôt cherché à exciter Famour de la vertu 
par des récompenfes, la haine du vice par l’op¬ 
probre dont ils le couvroient ; tous ces efforts ont 
été inutiles. Semblables à ces infeftes qui trou¬ 
vent dans la mort même leur régénération & 
celle d’une nombreufe poftérité , c’eft lorfque la 
loi s’acharnoit contre ces viélimes du libertinage, 
que leurs excès ck leur nombre paroiffoient aug¬ 
menter. 

Puifqu’il éft prouvé que ce crime ne peut être 
détruit ; puifque la peine eft infruftiieufe , & que 
l’aiguillon de Foppropre eft nul, que faut'il faire 
pour arrêter les effets de fon pernicieux poifon ? 
Suivre le confeil de la raifon , le tolérer dès 
qu’on ne peut faire autrement ; mais le reftreindre 
dans des bornes étroites, L’infenfé Xerxès faifoit, 
dit -on , battre par fes efclaves la mer qui avoit 
brifé fes vaiffeaux ; c’eft le portrait du législateur 
dont l’orgueil croit déraciner les pafîions humai- 


( I ) Le parti qu^on a pris clans ces derniers tems 
pour diminuer dans Paris le nombre des filles publi¬ 
ques , non-feulement n’eft pas efficace , mais même a 
des effets tres-pernicieux. On arrête ces filles & on 
les renvoie dans les lieux de leur naiffance. C’efi: éten¬ 
dre le mal par toute la France, pour ne pas même en 
purger la capitale. Joignez à cela les frais immenfe$ 
^ue coûte çette operation au gouvernement. 
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nes^ ou les domîner à fon gré par des chatimens, 
Un monarque fagç recherchera leurs caufes, éiur 
diera I art de prévoir , de braver leurs tempêtes ^ 
& fe croira heureux de pouvoir contenir leurs 
efforts par de féveres réglemens. 

Ce neü pas que j’ignore Içs funefles effets du 
concubinage. Je fais que ce crime entraîne la 
dlffolution des mœurs , la mine des familles 5 la 
dégradation de refpece humaine , le mépris M 
la religion , des loix , de la décence ; tnais quelle 
digue voulez “VOUS oppofer à ce torrent ? Qui 
pourroit ^ je ne dis pas l anéantir, mais même 
latrêrer dans fon cours impétueux ? Tout art eft 
inutile; bornons-nous à diniinlier fes ravages; 
déplorons le trtfte état où croupiffent de nos 
jours prefque tous les peuples civilifés : mais teî 
çft le délabrement de la fociété ^ qu’une réforme 
entière & dans tous fes membres en hâter oit 
peut-être la diffolutiop, C'eft un corps gangrené ^ 
dont il faut prolonger fexiflence chancelante, 


gvec des palliatifs : vouloir guérir tous fus maux 


ç’eff vouloir réallfet une chimère 


Adiilttre^ 


Et tel feroît encore le projet du législateur 
qui yoiidroit bannir entiéremeiU Tadultere de fes 
étjats ^ & qui s’imagineroit y parvenir ^ erj 
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Liant contre lui les peines les plus cruelles & les 
plus ignominieufes. Ce crime eft affreux dans 
fon principe , vil & lâche dans fes moyens, fu- 
nefte dans fes conféquences & aux individus Sc 
à la fociété. En brifant les liens du contrat le plus 
facré, il dégrade l’infidele , plonge Tépoux mal¬ 
heureux dans un deuil éternel, lui rend fes en- 
fans odieux, étrangers l’un à l’autre ; le crime qui 
fait naître les uns, rejaillit fur les autres, & leur 
enleve un pere , pour ne leur laiffer qu’une mere 
indigne de ce nom, & des freres qui ufurpent 
le leur. Que dirai-je des maux que l’adultere pro¬ 
duit dans la fociété ? Plus funefte pour elle que 
le fer fanglant des affaffins, il attaque fourdement 
là bafe , & parvient à la détruire, en introduifant 
la corruption générale des mœurs. 

Frappes de cette terrible vérité , les législateurs 
de tous les teins, de tous les pays , ont déployé 
contre lui les peines les plus cruelles. Mais la 
cruauté n’arrête point les débordemens moraux 
ou politiques. Le grand nombre des coupables 
étouffe les cris impuiffans de la loi ; le crime adroit 
évite ou trompe les regards de fes miniftres ; & 
dans ce filence de la juftice le mal augmentant 
fourdement fes ravages, corrompt tous lés ordres 
de l’état: on commence par l’indifférence ; on 
parvient jufqu’à tolérer ; on finit par être com¬ 
plice. 
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L’opprobre étolt peut - être Tunique peine 
qu’on dût infliger au citoyen qui fouilloit le lit 
conjugal, à Tinfidele époufe qui Ty admettoit. 
Mais la multiplicité des délits en ce genre Sc 
Tindi6Férence de Topinion publique n’ont-elles 
pas énervé ce frein falutaire , comme elles ont 
rendu impraticables les peines corporelles ? Car 
la corruption de nos mœurs eft peut-être arrivée 
à ce point fatal, où la peine feroit un fécond 
fcandale ajouté au premier. L’époufe eft avilie, 
le mari ridiculifé, les enfans font malheureux ; 
ne vaut-il pas mieux fouvent tolérer ce délit 
dans le filence, que de le punir d’une maniéré 
éclatante ? 

Il eft vrai que ,dans la punition de Tadultere,^ 
nos loix n’ont pas heureufement emprunté les 
peines cruelles ufitées chez d’autres nations. Les 
Francs, qui, comme tous les fauvages, regar- 
doient leurs femmes comme leur propriété exclu- 
five 5 avoient un tarif pour les différens degrés 
de Tadultere, comme ils en avoient pour le voL 
Nos loix modernes fe font fagement bornées à 
faire enfermer la femme coupable de ce crime, 
& à la priver des droits que la fociété lui accor- 
doit. 

Mais ne peut-on pas les accufer de partialité, 
quand on volt le mari qui donne atteinte à la 
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foi conjugale, non-feulement exempt de peine, 
mais mtîme à 1 abri de toute efpece cl’aceufation ? 
£n voyant d’un côté cette injufle prédileôlion , 
de 1 aiitre la rigueur des peines portées contre les 
femmes dans les cas de concubinage, de grof- 
feffe, d adultéré , n’eft-on pas forcé de conclure 
que fou.vent nos loix font une confpiratlon du 
plus fort contre le plus foible ? Et ce qu’il y a 
d étrange, c’efi que tous les codes de Tunivers 
portent ce caraftere de partialité, dont le fexe 
le plus foible eft par - tout la viflime. 

Cependant on n avilît point impunément urt 
fexe. L’effet en rejaillit toujours fur l’autre. Par¬ 
courez l’Orient, le Midi ; vous y verrez les fem¬ 
mes méprifées, les hommes abrutis. C’eff dans 
le fein de cette double corruption , que naiffent 
ces crimes abominables qui font frémir la nature. 
C’eft là que le voluptueux, blafé fur les jouif- 
fances pures qu’elle lui préfeiite , va chercher dans 
fon fexe d’infames inffrumens de fes plaifirs. Ce 
délire de la débauche a pénétré jufque dans le 
nord de l’Europe ; il n’y a pas encore un fiecle, 
la conquête d’une femme enorgueilüffoit un hom¬ 
me ; fon amour enflammoit l’héroïfme, dévelop- 
pûit le geme. Orientaux dans notre morale, nous 
fommes devenus clefpotes pour les ^ 

le vice efîréné a cru fe dédommager de la perte 
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de leur eftlme, par des crimes que la Tiature con¬ 
damne. J’en ai peu dit, j’én ai peut-être trop 
dit fur cet article ; & s^il efl encore quelque re- 
mede , cherchez - le j mais promptement , dans 
rinfamie* Il faut en couvrir publiquement le cou¬ 
pable ; mais il faut être inflexible, fans pitié, 
fans acception de rangs, de perfonnes- Car fi le 
riche échappe à !a peine, à la faveur de fon or , 
le crime triomphe» la loi doit fe taire, fi elle 
fe réveillolt, ce ferolt pour écrafer le pauvre, ce 
qui fer oit fcandaleufement injufte. 

On fera furpris fans doute de ce qu’au nom¬ 
bre des peines infligées aux délits moraux , je ne 
range pas les peines corporelles, comme font fait 
les législateurs anciens &c modernes. La rai fon en 
efl fimple : cette efpece de châtiment violeroitle 
rapport qu’il doit y avoir de la peine au délit ; 
rapport dont toutes les loix fe rapprochent in- 
fenfiblement, malgré les écarts des législateurs. 

il femble en effet qu'il y ait dans toute admi- 
niflratlon , de quelque narure qu’elle Toit, une 
force fecrete qui» dans refpace des tems, ramene 
toujours au véritable point de fa bonté politique 
les inflitutions outrées qui en font trop écartées. 
C’eft cette force qui a peu à peu tempéré refprit 
fanguinaire des tribunaux françois, qui a adouci 
& même annihilé les peines cruelles portées contre 
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les crimes ( i ) moraux, que nous avions maî- 
à-propos empruntées de lefprit juftement févere 
des républiques. 

Qu’on ne m’aceufe point de vouloir ici dégra¬ 
der l’empire des mœurs. Êtres vertueux répandus 
fur la furface de ce globe, que le méphitifine de 
la corruption raffinée des villes n’a point encore 
infeftés , je gémis, comme vous, des excès qui 
déshonorent ma patrie; excès qui entraînent le 
défordre dans le fein des familles, la difeorde 
parmi les époux, qui bannilTent toutes les vertus 
de la fociété. Je fais comme vous des vœux pour 
les voir reffufeiter, ces mœurs antiques de Rome, 
oùl’adultere, le libertinage étoient des crimes in¬ 
connus ; mœurs dont on trouve encore quelques 
veftiges dans nos campagnes : oui, je bénirois 
1 équitable loi qui proferiroit, par des peines fé- 
veres , le poifon de la féduftion. Mais à quoi fer- 
viroit aujourd’hui de reffufeiter contre ladultere 
les cruelles peines des Egyptiens & des Juifs? 
Laiffons plutôt au remords 2 ) le foin de venger 

( I ) On punit à peine aujourd’hui le pédérade par 
la pnfon ou par quelqu’aniende. Q^uant à l’incefte , on 
ne Iç pourfuit pas meme. On ferme les yeux fur le 
duel : on traveftit le fuicide en aceident : & voilà com¬ 
ment on élude la loi. Ne vaut-il pas autant la ré-, 
ïormer ? 

( • • * . O/r tûmen hos tu 

EvqfîJXe putes , quos diri confeia facii 
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les afteintes portées au lien conjugal i & fi un 
jour malheureux éclaire ce délit, que l’opinion 
publique, fi elle a encore quelque nerf, fouette 
àe Tes ironies fanglantes les coupables qui ont 
outragé le lit conjugal. Couvrez-les de honte 6c 
dopprobre; mais outre-paffer cette borne, c’eft 
inutilement être févere. 

Le philolophe de Geneve, pour ramener le 
bonheur dans le fein déchiré de la Pologne, pour 
lubftituer à fon anarchie défeftueufe une bonne 
adminifiration , difoit; (i) «Des mœurs & pref- 
» que point de loix ; la ralfon pour le premier 
» code des rnagiftrats ; des citoyens qui foient 
» tous législateurs, pour qu’il n’y en ait aucun 
» d’efclave. » 

Il eft bien malheureux que ce magnifique ta¬ 
bleau ne foit qu’un beau rêve impraticable dans 
toute fociété un peu étendue, où les mœurs ne 
tiennent pas allez au reffort général. 


Mens hahetattonitos , 'èifurdo verbere c^dit 
Occultum quatknte anima fortore fiageüum. 
l’œna autem vehemens, aznmito favior iUis, 

.Quas^ Caditiusgrav!iinvenit,aut lî/iadamantus, 
Idoüc diequtfiium geflare in peBore tejiem. 

Juven. Sat, 13 , v. I92 

paî de la Folosrre, 

Tome y T 
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g, IIL Crimes reiigieiix. 

On nç peut parler de ces crimes fans, fe rappel- 
1er les fcenes affreufes que produitit autrefois un 
ze!e mal entendu pour la religion que nous pro- 
feflonSi; Je ne retracerai point ici les combats rcan- 
d al eux des Ariens, les croifades préchees contre 
des Vaudois, les Albigeois; les guerres de reb- 
• gion qui défolérent fi long - tems la France ; les 
.maffacres affreux de la Saint - Barthélenii, de Me- 
rindo!. Détournons les yeux de ce fpeâacle de-, 
fblant. Oublions que nos peres ont été des for¬ 
cenés, féduits par des inonfires qu'un faux zele 
voit égarés ; ÔC idécoutons plus aujourd’hui que 
la raifon. 

Il eft démontré qu’aucune focîété ne peut fiib- 
fifter fans religion ; c’eft-à-dire ^ fans une forme 
de culte, envers h Divlmté* Il efl démontré que 
cette religion eft en même teins une bafe de Tétât 
& un frein dans la main des législateurs# Tous les 
membres de cette fociété doivent donc la prati¬ 
quer , la refpefler* 

On a prétendu que Théréfie qui lui donnoit une 
atteinte, mérltoit d’étre punie par une peine ca¬ 
pitale. C'étolt la junfprudence des liecles paffés; 
& à la honte du bon fens, il eft encore des con¬ 
trées ou elle régné : il faut diftmguer ici. 
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^ Une (bdété n’admet qu’une feule religion , 
ou, comme dans certains états, un tolérantifine 
univerfel biffe une porte libre à toutes les reli¬ 
gions. Dans ces derniers, Ü n’efl point d’héréfie, 
politiquement parlant ; point de peine conféquem- 
ment. La France n’en profeffe qu’une i elle y eft 
dominante,tous les citoyens doivent la refpefter. 

Il faut y plaindre l’hérétique ou le mécréant, 
qui ferme les yeux à la lumière : mais doit-on le 
condamner à mort , s’il ne veut pas faire un par¬ 
jure ou jouer le rôle d’un hypocrite ? Ce pro¬ 
blème n'auroit jamais dû exîfter ; car, s’il garde 
un fîlenee profond fur fes opinions erronées, la 
loi ne doit pas, par une înqtiifition monftrueufe, 
rechercher fes intentions & punir fes idées cachées. 

Sans doute il mérite un châtiment, s’il l’atta¬ 
que , lî foti crime, devenu public , frappe égale¬ 
ment la religion Se b fociété. On a dit que ce 
châtiment devoir être double : mais, pour ce qui 
regarde l’offenfe faite à la Divinité, biffons - lui 
Je foin de venger fa caufe , & ne rallumons point 
les bûchers éteints par b raifon. 

Mais, comment la fociété vengera-1-elle le 
trouble porté dans l’ordre public ? Par b perte 
de la liberté du coupable. C’eft le bonheur de la 
fociété qu’il (rouble ; c’eft fa loi qu’il attaque ; 
pulfque ce n’eft que par la volonté unanime de 

U ij 
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cette fociété que la religion dominante eft reçues 
c’efl: donc à elle feule à venger les affronts qu on 
lui fait- Les miniftres du Dieu de paix ne doivent 
pas fouiller leurs mains dans le fangi 

En un mot, dans tout attentat commis contre 
la religion 3 il y a double crime. Comme anti- 
citoyen , rincrédule perturbateur doit être puni i 
comme incrédule , il n^a d*autre juge de fon er¬ 
reur que Dieu même, C"eft de ce tribunal feul 
que doit partir la foudre vengereffe. 

** Le mal ^ dans la condamnation des hérédes , 
3, dit Montefquieu, eft venu de cette idée ^ qu’il 
,, fcut venger la Divinité : mais il faut faire hono- 
rer la Divinité'^ & ne la venger jamais. En 
effet, fi Ton fe conrluifoit par cette derniere 
idée ^ quelle feroit la fin des fupplices ? Si les 
5, lolx des hommes ont à venger un Être infini , 
5, elles fe régleront fur fon infinité , 8 æ non pas 
„ fur les foibleffes, l’ignorance 6c les caprices 
5^ de la nature humaine. ,, 

D’apres ces principes qu’avouent la rai fon & 
rhumanité, comment apprécier Tufage fi fréquent 
de la cenfure qui, dans les fiecles prëcédens , a 
caufé tant de ravages dans les états politiques, 
jfur lefquels elle n’auroit jamais dû avoir d’in- 
fuience ? Cette arme fi terrible s’efi: émouffée 
dans la main même de ceux qui menaçoient tout 
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F-unîvers. (i) La religion en eft-elle moins refpec- 
tee ? Voit-on plus da crimes religieux, parce 
qu elle n’emploie plus , pour convaincre , le fabre 
d’un dragon ou le feu d’un bûcher ? 

Religion fainte, dont les maximes pleines de 
charité devroient être gravées dans tous les cœurs, 
as - tu jamais diâé des châtimens fi cruels ? As - tu 
jamais armé la main de tes adorateurs d’un glaive 
perfecuteur ? Non , tu n’es point une religion bar¬ 
bare ; ton code (acre ne refpire que la douceur \ fi 
tu recommandes à tes fideles partifans de fouffrir 
paifiblement la perfécution, ce n’efl: pas pour s’en 
fervir a leur tour. Ton divin Fondateur verfa 
des larmes fur ceux qui s’égaroient hors de tes 
rentiers ; mais il n’alluma pas des bûchers pour 
les corriger. 

S’il eft un moyen efficace pour arrêter le cours 
de l’incrédulité , il eft fur-tout dans les bonnes 
mœurs des eccléfiaftiques. Voilà la prédication 
la plus éloquente ; ( 2 ) elle frappe les yeux du 


(O Que dis-je ! trois luftres font à peine écoulés 
depuis que le foleil a éclairé , dans l’enceinte de la 
France, une fcene de barbarie que les miniftres même 
de la religion ont follicitée. Et ce font des catholiques, 
des François, des hommes éclairés, qui, dans le dix^ 
huitième fiecle,ont prononcé de fang-froid une con¬ 
damnation aulfi atroce ! 

) Magis conveniunt opéra virtutis qiiam mira^ 

H iij 
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peuple & le ramene toujours à fon devoir. Les 
châtimens corporels ne font que IVigrir fans le 
corriger ; & la religion & la faitie politique s ac¬ 
cordent à coiifeiller la modération ^ pour la puni¬ 
tion des crimes religieux. 

J*aurols pu m^éfendre davantage fur ces délits 
contre la foi à la religion dominante , fur ceux 
qui touchent & fa difcipline & la propriété de 
fes minières : mais pour ces derniers , ils fe ran¬ 
gent dans k claffe des délits ordinaires contre la 
propriété ; & ceux de difcipline doivent être 
fournis à fexamen des fupérieurs, J aurois pu com¬ 
piler , citer j attendrir même par des defcriptions 
touchantes. Mais quel en fer oit le faut ? Toutes 
les vérités que fai avancées font dans tous les 
cœurs , dans toutes les bouches. LVfprit que je 
prêche efl celui du fiecle ; il ne skgit plus que de 
Fappliqaer à notre code dans tous fes détails f 
St d’opérer fur tous les délits, comme j ai moi- 
même opéré fur les principaux. 

I V. Crimes particuliers. 

Les délits particuliers peuvent bleffer Thon- 


culci^ Chdfbft. HomeL 46 in Matth. Ce niémeperc 
réglife difoit encore avec ratfon : Operibur conmrtc- 
mm univerfum orbcm abfquc Jîgnis. Hum. 6 in r ad 
Corinth. 
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neur, la liberté, la fûreté ^ la vie , ta propiété des- 
citoyens- 

Crtmss contre thonneur^ 

L’honneur eft cette confidération perfonndle 
qu’attirent au citoyen fes vertus, les qualités, k% 
talens, fes aftions, Ceft le bien le plus précieux 
pour riiomme qui penfe. Sans lui, point de vé¬ 
ritable exiftence civile. On Taffoibllt ^ on Tou- 
trage, on le détruit $ par des fatires > des calom¬ 
nies , des libelles. L’envie qui dlftille fon poifon * 
doit être confondue par la loi, réduite au filence ^ 
couverte d’humiliations, traînée au pied de ce¬ 
lui qu’elle vouloit écrafer. La réparation doit être 
publique comme Toffenfei & l’opinion publique 
doit en outre flétrir le coupable. Mais point de 
peines corporelles , elles renverferoient le rap¬ 
port de la nature du châtiment au délit. Je ne 
m’étends pas fur les délits de cette claffe, parce 
que la ]urifprudence de nos tribunaux m’a paru à 
peu près fuffirante pour les réprimer ou les punir. 

Contre la lihertL 

On a dit que le citoyen facrifioit une portion 
de fa liberté, pour jouir de l’autre en fureté. 
Heureux les pays où les attentats portés par les 
gens en place à ce refte de liberté expirante , ne 

H iv 
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font point impunis ! Un miniflre en Angleterre ^ 
maigre le vœu de la loi, fait emprifonner un par¬ 
ticulier : il eft élargi par les tribunaux, & le mi- 
niftre tyrannique eft condamné à réparer le dom- 
mage qu’il a caufé à ce citoyen. Ceft des habi- 
tans de cette contrée qu’on pourroit dire avec 
vérité : 

0 fortunati cives , Cua Jl hona norint ! 

Contre la fureté , la propriété. 

Par une fingullere contrariété , qui naît de nos 
inftitutions civiles , la fureté des citoyens n’eft 
expofee que dans les campagnes défertes ^ ou dans 
les villes dont la population eft immenfe. Les 
villes, deftinees a protéger cette fureté, fourmil¬ 
lent , en proportion de leur population , de bandits 
& de fcelerats qui, fous le mafque de l’incognito 
& à la faveur du tourbillon , cherchent à fe dé¬ 
rober au fupplice qui les attend. Prévenir ces 
délits , procurer le repos & la tranquillité des 
citoyens, eft en France l’objet fpécial du tribunal 
de la police. Envifagé fous ce rapport, c’eft un 
chef-d’œuvre de législation. Le vafte coup-d’œil 
du magiftrat qui y prefide , embraffe rimmenflté 
des citoyens ; rien n échappé à fa vigilance. L’inf- 
titution des marechauftees dans les provinces eft 
gufli bien propre a diminuer le nombre des crimes 
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prîvës; mais il ferait à defirer qu’on en augmen¬ 
tât le nombre, & qu’on excitât,par des gratifi¬ 
cations & une meilleure paie, leur valeur & leur 
patnotifme- 

Je n'entrerai pas dans le détail de toutes les 
efpeces de violences ni des peines proportion¬ 
nelles qu'on peut leur appliquer, Ceft au juge, 
chargé de les punir, à confulter la grande loi des 
circonftances ^ a ne jamais s ecarter du principe ^ 
qu'il faut mefurer la grandeur de la peine fur b 
grandeur du dommage fait à l'offenfé , & que 
cette peine doit fortir de h nature meme de b 
chofe* 

Il ne but pas cependant ahufer de ce principe ^ 
pour faire revivre le talion Sc mutiler un homme 
dont b violence en aura mutilé un autre. 

Si ce talion efl dans la nature, il çft fouvent 
contre Tintérét civil. La fociété auroit deux mem¬ 
bres inutiles au lieu d'un. Le coupable mérite à 
la vérité deujt peines j mais elles doivent être 
utiles: pécuniaires, pour réparer le tort fait à 
foutragé ; perfonnelles , pour l’exemple de la 
fociété. La véritable mefure de l'une & l’autre eft 
celle du tort qu'éprouve foffenfé. 

De tous les crimes qui bieffent l’œil de l’ob- 
fervateur dans fétat aftuel des focîétés, les affaf- 
iGiiats & les vols font bns contredit les plus com'’ 
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muns y & c’eft fur leur punition que nous devons 
principalement fixer nos regards. En effet, on 
voit rarement éclorre ces crimes contre l’état ou 
le fouverain, fi fréquens dans ces tems malheu¬ 
reux , où des fujets audacieux ofoient fomenter 
des troubles & ébranler la conftitution. Ces oras^es 
ne font plus ; le calme régné dans la France. D’un 
autre côté , la raifon qui a éclairé les peuples fur 
la véritable fource du bonheur politique, a mar¬ 
qué les bornes du tolérantifme religieux, qu’ils 
ne peuvent franchir pour les prétendus intérêts 
du ciel. La fociété n’eft donc véritablement trou¬ 
blée que par ces délits particuliers qui regardent 
la propriété ou la vie des citoyens, défignés fous 
le nom de vols & d’afTaflinats. Voilà la double 
efpece de délits qui nous intérelTe davantage, & 
nous devons nous attacher au développement 
des moyens qui peuvent les rendre plus rares en 
France. 

Moyens de rendre plus rares en France les vols 
& les ajfafjinats , feuls délits bien communs^ 

Ces moyens font bien fimples : j’en ai déjà in¬ 
diqué une partie. D’abord, lorfque de fages régle- 
mens auront détruit prefqu’entiérement la mendi¬ 
cité y fource ordinaire des vols, (i) lorfqu’enfuite 


(1) lleft des tems & des états où les voleurs pa- 
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les voleurs ne feront plus forcés, par la rigueur im- 
prudente des lolx ^ à maflfacrer les citoyens qu’ils 
arrêtent, alors il y aura peu ou il n’y aura plus 
d affalEnats, L’intérêt perfonnel efl: le mobile de 
toutes les aftions humaines ; & lorfqu’il n’y en 
aura plus à fortir de la fphere tracée par les loix, 
croit“On que beaucoup de citoyens s’en écartent ? 
C’eft l’indigence défefpérée qui crée tant d’alTaf- 
fins contre notre fureté commune. Il eft rare que 
des motifs de vengeance perfonnelle arment des 
citoyens les uns contre les autres, fur-tout quand 
les tribunaux font prompts à venger les affronts 
faits à tous les membres de la fociété, & à accueil¬ 
lir indiftinftement toutes les plaintes. La guerre 
n’eft point un état naturel à l’homme. Ce n’eft 
toujours qu’avec répugnance que l’homme verfa 
le fang de l’homme. Interrogez les plus grands 

loiffcnt à certaines époques, comme ces nuées d’in- 
fecles qui dévorent les pays du midi. Ce débordement 
eft toujours occafionné par quelque changement dans 
l’adminiftration, qui a eu une influence confidérable 
fur le fort d’une foule de particuliers, réduits par un 
accident fubit à une profonde mifere. Il faut cher¬ 
cher le remede , nonpas dans les fupplices, mais dans 
la création de reflburces qui donnent du pain à ces 
malheureux. Confultez l’hiftoire, & vous verrez que 
c’eft à répoque des fuppreffions de places dans les 
finances , des réductions, d’engorgemens dans le com¬ 
merce & le débouché des manufadures, &c. que les 
grands fcélérats ont paru d même arme des troupes. 
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fcélérats; ils vous diront qu’ils ont frémi, en 


égorgeant leur première viflime : l’œil fe fami- 
liarife enfuiteavec le fang, & le méchanifme lent 
de l’habitude rend cruels,avec indifférence, des 
êtres à qui la nature avoit imprimé fon caraftere 
de philanthropie. 


Changement de peines. 


Ceft donc en prévenant d’un côté lamlfere^ 


qu’on diminuera le nombre des voleurs ; c’eft en 
changeant de l’autre les peines portées contr’eux, 
qu’on diminuera le nombre des affaffmats. La 
loi condamne en France également à mort, Sc 
1 homme ( i ) qui, pour fubfifter , dérobe, & ce¬ 
lui qui, pour cacher (on vol, affaffine. 11 eft vrai 
qu’elle met quelque différence dans le genre du 
fupphce ; mais le fcélérat a-t-il jamais, au fein 
des forfaits , calculé cette différence ? Il ne voit 


.CU.S icncen: le tardeau, lubfifte 

îpnt-r/a „ i.* _ ^ 



3^otre législation. 


encore dans 
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que la mort; pour lui ce n’eft qu\m point de 
foufFraiice; s’il eft cruel^ il n’eft pas long ; s’il eft 
long , il n’eft pas cruel. Voilà le raifonnement quî 
lui fait braver le trépas avec tant d'audacc, qui 
lui donne meme ceüe efpece d’infenfibilité qu’on 
appelle héroïfmc dans le guerrier qui verfe fon 
ïang pour la patrie- 

Suppreffion de la peine de moru 

S’il efl démontré que la crainte de la mort 
n’eft point un frein capable d arrêter les fcélé- 
rats^ que les peines effraient plus par leur du¬ 
rée que par leur cruauté \ s’il efl démontré que 
cette peine de mort ^ qu’on inflige fi légèrement 
en France, efl même nuifible à la fociété, en 
ce qu’elle familiarife les yeux du peuple avec 
reffufion du fang; s’il efl enfin démontré que des 
travaux perpémels, fubflitués à ce Tupplice capital, 
feroient & plus utiles à la fociété, Sc plus pro¬ 
pres à prévenir le crime & à le punir; pourquoi 
ne fe hâteroit-on pas d’abolir le fiipplîce de la 
mort, & d’introduire ces heureux changemens 
que la raifon & la faine politique s’accordent à 
confeiller au législateurï Or, l’examen le plus 
fuperficiel du but des loix pénales, comparé avec 
les effets qu’elles produirent en France , conduit 
à cette démonfiration. 
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Quel eft eu effet le but de la peine ï C-eft 
d’abord la réparation du tort fait à la fociété , ou 
au particulier; c*ell rexemple à donner aux ci-* 
toyens ; c’efl enfin d’empêcher le coupable de 
nuire par la fuite* La loi portée en France contre 
les voleurs & les affafilns ^ remplit-elle ces dif- 
férens buts ? Non, fans doute. Empruntons ici le 
flambeau de l’expérience, & jugeons* Eft^ce en 
ôtant la vie à un homme qui a dérobé quelques 
louis, ou dont la main s’eft fouillée dans le fang 
de Ton femblable, qu’on répare le tort qu’il a fait 
à la foclété ? Elle a perdu un citoyen par un crime | 
& la loi, pour la confoîer de cette perte j lui en 
enleve un fécond. Quel étrange calcul ! Quel fou- 
lagement d’ailleurs apporte ce meurtre judiciaire ^ 
ou à la fortune de celui qui a été volé « ou aux 
mânes de celui qui a péri fous !e fer d’un affaf- 
fin? Reflufcite-t'il des cendres de fon ennemi , 
ou fon fang lui rend-ii fes tréfors } Non ; & Tim- 
puiffance de la loi, pour la réparation du tort > 
n eft ici que trop évidence. 

Mais rexemple, dira-t-on , effraie les citoyens 
qui pourroient être tentés d’imiter le fcélérar. 
Illufion dangereufe t La crainte du deniier fup- 
plice arrêtera-t-elle ce malheureux que la inifere 
tourmente ? Il a devant Jes yeux la trifte peif- 
peflive du gibet;, s’il devient voleur j mais une 
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snîfere éternelle, prolongée fur toiw les inftans 
de fa vie , lui offre une perfpeftive cent fois plus 
cruelle que celle de la mort. Son image peut* 
elle encore arrêter celui qui, troublant la fureté 
des autres, cherche dans un ténébreux affaffinat 
l’impunité de fon forfait ? Il voit l’échafaud s’il 
aflaffine ; il le voit encore s’il n’affaffine pas. Peut- 
il balancer un moment à doubler fon crime, lorf- 
que fa fureté en eft le prix ? Eh ! d’ailleurs qu’on 
life dans le cœur des fcélérats, dont b vie n’efl: 
qu’un affreux tiffu d’horreurs & d’atrocités : on y 
verra que le fpeftacle de la mort qu’ils ont tant de 
fois donnée aux autres, les a endurcis contre fa 
crainte. Contraélant une efpece de mépris pour 
la vie & le genre humain, ils parviennent à 
envifager le trépas avec un œil ferme & tran¬ 
quille : ils meurent avec indifférence ; & le fpec- 
tacle de cette mort, loin d’effrayer leurs fem- 
Uables qui en font les témoins, les enhardit au 
forfait, par l’efpoir qu’ils ont de foutenir ce der- 
nier moment avec la même intrépidité. 

Il faut l’avouer, cette peine de mort remplit 
efficacement, au moins en apparence , le troifieme 
but de la loi ; elle empêche le coupable de nuire 
par la fuite ; en le privant à jamais de la lumière ^ 
on lui ôte néceffairement la faculté de pouvoir 
commettre des crimes. Mais ce remede n eft - il 
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pas au/îl crue! que le mal, pui/qu’il nuit à la Ib» 
ciétë J pour empêcher de lui nuire ? 

Suhfliemr Vefditvage 6- des travaux perpétuels à 
la mort. 

Mais que fubftituer à la peine de mort ? Un 
fupplice qui foir plus propre à effrayer les coupa¬ 
bles par fa durée, & à réparer le tort fait ou à 
la fociete ou aux particuliers;un fupplice qui foit 
en proportion avec le délit, qui concilie l’intérêt 
de 1 état avec les droits du coupable. En un mot, 
il faut fubdituer Tefclavage & des travaux per¬ 
pétuels pour 1 affafîin , proportionnés pour le 
voleur. On demande des fupplices utiles. La France 
n’a-1-elle pas fes terres en friche, fes mines à 
exploiter, fes chemins publics, fes canaux à conf- 
truire , fes colonies a peupler, fes manufaéfnres 
a perfeaionner ? Puifque la fureur d’avoir des 
colonies eff une maladie des états Européens ; 
puifque pour tirer du fol & élaborer mille produc¬ 
tions de luxe, nous avons befoln de milliers de 
bras ; pourquoi dans ces travaux ne pas remplacer, 
par des criminels, ces malheureux negres que 
uotre cupidité enleve de leur pays natal, & ne 
ceffe d’oumager , pour fatisfaire à nos befoins tou¬ 
jours renailTans ? Pourquoi ne pas occuper, dans 
nos forges, dans l’exploitation des mines de char¬ 
bon , 
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bon , à d’autres travaux plus durs, plus terribles 
encore y les coupables ^ue la loi prive d’une liberté 
funefte au genre humain. Par là , elle rend à 
l’agriculture & aux arts cette foule d’ouvriers 
libres , d’hommes utiles qui, par l’appas d’un lucre 
confidérable , vendent leur liberté &£ leurs jours, 
pour travailler dans ces cachots in(ernaux. Par là 
on procure à la fociété une réparation utile du 
tort que lui a fait le coupable ; par là on le prive 
de la faculté de nuire, en ne lui laiffant que celle 
d’être utile. 

Mars infligera-t'On la même peine au voleur, 
à raffaflîn ? Pourquoi non ? Ce fera la même 
peine; mais on Tadoucrra ^ on l’aggravera, fui- 
vanf la nature des délits r proportion qu’on ne 
peut jamais fuivre dans la peine de mort. Ainfi le 
voleur n’effuiera pas un efclavage auffi long , auffi 
dur que l’affaffin. On différenciera la peine en 
raifon de la différence du dommage fait, ou de 
celui qu’on pourroit craindre. 

Pourquoi condamner à traîner fa vie danj un 
défefpoir éternel, ce malheureux que la néceffité 
peut-être a réduit à voler ? Puniffez fon infrac¬ 
tion ; mais que la peine ne foit pas éternelle. II 
pourra devenir meilleur : lorfqu’il aura fuffifam- 
ment expié fon forfait, rendez-le c\ la patrie 
dont il peut bien mériter. Que de criminels, per- 
Tome FL l 
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dus à jamais par rabfurde fupplice de la mort J 
on auroit ainfi ramenés dans fon fein ! Le citoyen 
violent qui a attenté à la vie de fon femblable y 
doit fans doute avoir toujours les mains liées. C’efl: 
un frénétique qu’il faut enchaîner & occuper fans 
celTe , pour lui ôter la liberté de nuire. 

Mais ( I ) je voudrois que, pour rendre ce 
fupplice plus terrible encore, on pût réunir tout 
ce que l’opinion publique a d’énergie pour ac¬ 
cabler le fcélérat qui a ofé troubler Tordre. Je 
voudrois qu’avant d’être renfermé dans les mines, 
ou conduit à des travaux, il parût publiquement 
& à plufieurs reprifes ; qu’on pût lire fon crime , 
le lui reprocher ; qu’expofé aux regards, à Tin- 
dignation de fes concitoyens , on ne le vît qu’avec 
horreur. Je voudrois que , dans certains tems 
après avoir préparé les efprits par un difcours fur 
la confervation de Tordre focial, fur Tutilité des 
châtimens, on conduisît les jeunes gens, les hom¬ 
mes même aux mines, aux travaux, pour con¬ 
templer le fort affreux de ces profcrits. Et quels 
avantages ne procureroient pas ces pèlerinages 
patriotiques ! Je voudrois que les coupables , dont 

( I ) On trouvera ici quelques morceaux tirés de 
ma Théorie des loix criminelles , que je laiffe fub- 
fifter, parce que ce difcours peut tomber entre les 
mains de perfonnes qui ne connoiffent pas ma Théorie. 
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le fupplice ne devrait avoir d’autre terme que 
celmde leur vie,fuirent marqués , non pas fur 
e dos, marque qui peut être cachée, mais fur 
Je front, du caradere vifible de l’opprobre,afin 
qu’ils ne puffent jamais échapper à la peine de 
leur crime, même en fecouant leurs fers & en 
reprenant par force leur liberté. Je voudrois qu’on 
n’ôtât ^)as entièrement l’efpoir de cette liberté à 
ces citoyens que de malheureufes circonftances, 
plutôt que l’habitude du vice , auroient jetés clans 
le crime. Je voudrois.... Hommes infenfibles , 
qui doutez de l’effet prodigieux de ces fpeéfa- 
cles fur le cœur humain, ne vous êtes-vous ja¬ 
mais tranfportés dans ces prifons, dans ces mai- 
fons de force, où le vice & le crime , courbés 
fous le poids des fers, arrachent des lignes de 
commifération aux aines honnêtes, parce que mal¬ 
gré leur abjeaion , leur réprobation , ils portent 
encore le caraaere de l’humanité ? Soyez vrais & 
répondez ; votre cœur ne s’ell-il pas refferré , à 
l’approche de ces maifons de deuil , en contem¬ 
plant vos femblables avilis, dégradés , transfor¬ 
més en bêtes fauvages, qu’on enchaîne pour ne 
pas éprouver leur furie.>N’avez-vous pas frémi? 
N’avez-vous pas juré dans le fond de votre ame, 
d’être toujours fideles à l’ordre focial ? Ne vous 
êtes-vous pas dit à vous - même : Voilà donc le 

I ij 
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féjour qui m’eft deftiné jfi je deviens criminel !... 
Je vous en attefte ici, militaires François, vous 
qui ne redoutiez jamais la peine de la mort, lorf- 
qu’elle étolt la peine ordinaire de vos délits, 
quelle impreffion ne fait pas fur vous la peine du 
mépris, la peine de la We, qu’un miniftre qui 
connolffoit bien le cœur humain lui a fubftituée ? 
J’ai vu moi-meme, dans cette cérémohfe lugu¬ 
bre , où Ton dégrade le coupable , jVi vu l’hor¬ 
reur fe graver fur vos vifages, vos regards fe dé¬ 
tourner du miférable revêtu des haillons de 1 op¬ 
probre. ... La peine de la vie, lorfqu’on la fa- 
ture, pour ainfi dire , du fiel du mépris, eft donc 
plus terrible que la peine de la mort. 

C’eft en la fupprimant, qu’on pourra rendre 
les vols & fur - tout les aflaflinats moins com¬ 
muns. C’eft alors qu’on parviendra à ce point, 
l’écueil de prefque tous les législateurs, de con¬ 
cilier r intir et de lu fociltl avec Us droits que 
conferve le citoyen même couvert de l ombre de 
faceufation. Car, qu’on examine bien les peines 
que je fubftitue à celle de la mort, & l’on verra 
qu’elles rempliffent mieux qu’elle le vœu de la 
loi ; qu’elles confervent l’intérêt de la fociété; 
qu’elles ne bleffent point celui de l’accufé. 
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Supprejpçn des peines mutilâmes. 

Ces droits facrés que l*homme tient de h na¬ 
ture, que la focîété viole fi fouvent avec fou ap¬ 
pareil judiciaire > demandent encore la fuppref- 
fion d’une partie de nos peines mutilantes, Sc 
radoucilTement de celles qu’on peut conferver. Il 
eft inconcevable qu\ine nation douce j vivant fous 
un climat tempéré j fous un gouvernement mo¬ 
déré , puiffe allier avec un càraftere aimable & 
des mœurs paifibles^ toute l’atrocité des Can¬ 
nibales. Car nos peines judiciaires ne refpirent 
que fang, que mort y ne tendent à inlplrer que 
rage j que dérefpoir dans le cœur de Taccufe. Le 
tableau des mutilations ordonnées par la loi ert 
affreux. Nous ne le tracerons point. Il fuffit de 
dire que toute peine corporelle, qui prive un 
citoyen d’un membre qui lui eft utile ^ eft une 
atrocité politique ; & qu’on ne doit faire ufage 
que de celles qui peuvent punir le coupable, fans 
le mutiler, 

Prijons. 

C*eft encore pour défendre les privilèges des 
citoyens, que nous élèverons la voix contre rin- 
carcéralion légale, dont on ufe en France avec 
beaucoup de légère té , 6c contre les abus qui 
régnent dans ces repaires de l’horreur 6c du dé- 
! I iij 
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fefpoir, qu’on appelle prifons. Ouvrons ces pri- 
fbns ; que d’abus révoltans y font gémir l’huma¬ 
nité ! Décrivons-les, s’il eft poflible , fi la plume 
même ne tombe pas de nos mains. Un citoyen 
né libre efl tout-à-coup inverti par une foule de 
fatellltcs, attaqué , lié , garrotté, traîné avec un 
éclat fcandaleiix , avec les outrages les plus mar¬ 
qués , dans le féjour affreux qui recele le fcélé- 
rat. Pourquoi l’a-t-on arrêté ? Par ordre d’un feul 
homme , à qui la loi laiffe le droit exorbitant d’in- 
ca'cérer les citoyens à fon gré, fous le moin¬ 
dre prétexte ! Où a-t-il été arrêté ? Dans fa mai- 
fon , dans cet afyle facré que la loi devroit ref- 
peder, parce que c’ert le feul endroit où l’homme 
puiffe jouir pleinement du droit inamovible & 
imprefcriptible de la liberté. Je fuis ce malheu¬ 
reux dans la demeure infernale qu’on lui pré¬ 
pare, Archers ^ géoliers , bourreaux fubalternes , 
à l’approche de cette proie nouvelle , laifiTent en¬ 
trevoir , fur leurs fronts fourcilleux , cette joie 
maligne & cruelle que les poètes peignent dans 
les furies chargées de tourmenter le genre hu¬ 
main. Loin de refpcder le malheur du citoyen , 
on Tinfulte , on l’outrage, on le fouille indécem¬ 
ment, on lui enleve fes effets ; on le conduit en¬ 
fin par un labyrinthe obfcur de détours, à fa trirte 
ciemeure, où de triples ferrures , des verroux 
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lugubres répondent de fa liberté : il entre, le cœur 
ferré de douleur , dans ce cloaque d’infeâion , 
où mille malheureux s’entre - communiquent le 
poifon lentement dévorant delà mort, d’où les 
miafines les plus dangereux s’exhalent & vont 
porter au loin les germes de la putréfaftion. Une 
nouvelle fcene s’ouvre. L’affaffin, le voleur, le 
libertin , tous devenus amis, parce que le même 
lieu les raffemble , veulent exercer fur ce nou¬ 
veau-venu une efpece de defpotifme, même au 
milieu de leurs chaînes, même dans la foffe af- 
freufe qui les fépare du genre humain. Il faut qu’il 
rende hommage à l’affociation de fes nouveaux 
hôtes, qui lui difputent jufqu’aux malheureux rel- 
tes que lui ont laiffé fes bourreaux. Ames fenfi- 
bles , qui avez quelquefois pénétré dans ce féjour 
horrible, que de blafphêmes, que de malédic¬ 
tions vous avez entendu vomir contre l’Être fu- 
prême, contre la foclété ! Combien de fois ces 
miférables profcrits, las d’être traînés fur la fel- 
lette , n’invoquent-ils pas la mort trop lente, qui 
leur ferme l’oreille !... L’humanité ne frémit- 
elle pas 1 L’innocence à côté du crime ! La vertu 
accufée , confondue avec le vice ! Oui, c’efl: là , 
c’eft fur cette pierre infeftée du venin du crime, 
où Cartouche & la Voifin ont attendu le mo¬ 
ment affreux auquel ils dévoient expier, à la face 

I iv 
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du c'iel J leurs nombreux alTaffinats ; c’eft là que 
des citoyens innocens ont fouvent repofé leur 
tête également fatiguée des interrogations, des ou- 
h'ages ÿ des atrocités qu’ils étoient forcés d’éprou^ 
ver. C eft là que mille de nos fémblables épui- 
fent tous les jours ia coupc de la douleur j erj 
foupirane vainement après la liberté. 

On ne me croira pas, je le fais, parce que 
la vue du malheur efl pénible pour régoïfme qui 
eft forcé de le craindre- Mais^ ô maglflrats, qui 
aurez le courage de furmonter le dégoût qu’inf- 
pire i^aipeéi de la mifere , ne vous laifTez pas 
prévenir, ne fermez pas l’oreille aux plaintes des 
malheureux : defeendez dans ces cachots affreux ; 
pénétrez par-tout; pofez les doigts fur les plaies 
de ces iiifortimés ; voyez s’il eft un feul endroit 
fur leur corps qui foît exempt de douleur. Vous 
frémirez ; des larmes couleront de vos yeux ; &£ 
vous mettant bien au - deffus de ces juges qui 
croient avoir rempli leurs fondions quand ils 
ont fait donner la queftion à un aceufé, ou fait 
pendre un homme que 3a faim a contraint de vo¬ 
ler , vous apprendrez à rumvers , par une réforme 
fage, que Thumanité eft refpeftée & dans vos 
tribunaux Sc juiques dans vos prifons- 
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Abu^ de temprifonnemmi. 


Qui le croirolt, ^ l’affreux tableau que udu$ 
venons de tracer, que rincarcération légale , quoi¬ 
que fi funefte, n^ft point regardée par les juges 
comme un châiimentî Ce n efi à leurs yeux qu’une 
affurance de retrouver fous leurs mains l’accufé ^ 
quand Us viendront rinterroger &t le juger. Quelle 
eft donc cette terrible forêt de la fociété ^ pu ^ 
pour la libertés la fureté de tous, on outrage fi 
cruellement !a liberté de chaque individu ? Com¬ 
ment ne réfléchit-on pas que retnpnfonnement 
eft une peine , qu’on ne doit point infliger de 
peine à un homme qui n’eff point encore con¬ 
vaincu } Comment ne voit-on pas que, fi le bon 
ordre exige qu^uu acciffé violemment foupçonné 
foit promptement arrêté y rhumanité demande 
qu’il foit élargi, quand il offre de donner cau¬ 
tion ? Comment ne voit-on pas les maux irré¬ 
parables que caufe cette longue & prématurée 
détention ? L’infortuné retenu dans les prifons 
pendant toute l’inliriiftion de fon procès, a perdu 
biens, fanté, honneur, réputation, amis. On 
compte ces pertes pour rien; & la loi lui ôte 
jufqu’à la reffource fi naturelle de demander un 
dédommagement au miniflere public , qui a fi lé¬ 
gèrement donné atteinte aux droits de l’humanité. 
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Pour remédier à ces abus frappans, je ne con- 
nois que deux moyens qui, fans nuire à l’inté¬ 
rêt de la fociété, rétabliflent d’un autre cote le 
citoyen accufé, dans tous fes droits. Supprimez 
la contrainte par corps pour dettes ; adouciffez le 
fort des prifonniers : voilà ce que demande de¬ 
puis long - tems la voix de nature. 

La contrainte par corps a été fubftituée à l’ef- 
clavage que les loix romaines prononçoient contre 
les débiteurs infolvables. L’auteur (i) de la TAéo- 
rie des loix civiles a développé les inconvéniens 
nombreux de cet ufage. Il a prouvé que, funefte 
pour le débiteur dont il lioit les mains, pour les 
forcer à s’ouvrir, il étoit également pernicieux 
& pour le créancier dont il trompoit lés vœux 
en épuifant fa bourfe, & pour la fociété à la¬ 
quelle il enlevoit une foule de bras qui auroient 
pu lui être utiles; bras qui s’armoient enfuite 
contre fa fureté. Pour parer à ces inconvéniens , 
cet auteur a propofé de relTufciter l’efclavage ufité 
chez les Romains ; il en a vanté les bons effets,.,. 
Pour nous , convaincus qu’il fera toujours dan¬ 
gereux d’abandonner le foible au defpotifme illi¬ 
mité du riche, puifqu’il y a eu des maîtres affez 
cruels pour fe jouer de la vie de leurs efclaves , 


( T ) Théorie des loix civiles , tome IT. 
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nous nous garderons de croire aux beaux tableaux 
qu il nous fait de la fervltude romaine : nous gé- 
miffons fur le fort du journalier, de l’indigent 
Européen ; mais faut - il donc, pour adoucir fon 
fort, le priver de fa liberté , l’abandonner à la 
cruauté d’un maître, & d’un homme libre en 
faire une bête de fomme ? 

N’eft-il pas plus fimple de fupprimer l’emprî- 
fonnement pour dettes ? A qui cette fuppref- 
fion fait-elle tort ? Eft - ce à la fociété, au créan¬ 
cier , au débiteur ? Il eft prouvé que l’emprlfon- 
nement préjudicie à tous. Mais, dira-t-on, la fup- 
prefllon prive le créancier de fa propriété. Mais 
n’eft-ce pas de fon fuperflu qu’il a prêté? Mais 
la fuppreftion de ce droit inique le réduira-t-elle 
à la mendicité ? Elle l’avertira de prendre des 
précautions. Qu’on ne croie pas qu’elle nuife 
davantage au commerce i l’honneur en doit être 
feul la bafe ; la crainte d’être déshonoré par un 
protêt, doit plus arrêter le négociant que la crainte 
de la prifon. Mais les fonds circuleront moins. 
Ils circuleront toujours, parce qu’il eft contre 
l’intérêt des capitaliftes de les laiffer oififs. II faut 
donc que la liberté des citoyens foit inviolable- 
ment refpeêtee , que nul n’en (oit privé , à moins 
qu’il n’y ait une conviftion prefciu’entiere d’un 
crime ; il faut que les priions foient élevées dans 
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des lieux faim, bieti aérés ; que la loi pourvoie 
auxbefoins des prifonniers; qu*ils foiept exempts 
de ces infâmes tributs dîverfifiés fous mille noms, 
qu’exigent, qu^arrachent de leur indigence leurs 
avares gardiens : il faut que ces derniers les trai¬ 
tent doucement ; parce que le malheur dalt être 
toujours refpefté ; parce que, iufqü’à la convic¬ 
tion, l’acculé n’eft que malheureux : ( i ^ it faut 
enfin, en ramenant chez nous cette fameufe 


(T) Toutes ces dirpofitions fe ttouvent dans la 
déclaration du roi du jo aoàt dernier, fur les nou¬ 
velles prîfon€, monument éclatant de fa bicnfaifance 
& defon aEtenEÎon à s'occuper, au milieu de la guerre , 
du bonheur de fes fujers. S, M. y déclare qu'elle 
I, entend faire détruire tous les cachots pratiqués fous 
,, terre, ne voulant plus rifquer que des hommes 
j, aceufés ou foupconnés injnftement & reconnus en- 
,5 fuite innocens par les tribunaux, aient efluyé d’a- 
vance une punition rigoureufe, par leur feule dé- 
^ tention dans des lieux ténébreux éc niaUaîns- Notre 
pitié , ajoute ce monarque , jouira meme d'avoir pu 
,3 adoucir, pour les criminels, ces foulTrances incon- 
33 nues & Ces peines obfcures, qui du moment qu'elles 
„ ne contribuent point au maintien de l'ordre, par 
33 h publicitéét I exemple, deviennent inutiles à notre 
5, juffcîce, & nhatérefTent plus que notre bonté*,. 
Que d'aélîons de grâces ne devons-nous pas enco*re 
au Sully de notre liecle, dont la fuge adminiftratîon 
a valu à la France plus que des conquêtes des vic-i 
torres ! Nos ennemis meme admirent fes fublînies opé¬ 
rations, Béniffons-le de ce qu'au feîpde fe^s vaftes pro¬ 
jets , il s'attendrit fur le fort des prifonniers cher¬ 
che à l'améliorer , foins qu'il partage avec une époufe 
refpecllble, 
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loi ^ le plus fûr rempart de la liberté anglolfe^ 
autrefois ufitée en France, il fam élargir tout pri- 
fonnier famé, domicilié, qui offre caution. 

Voilà les difpofitions que diéle rhumanité, que 
ne fiilvit point dans fon code des Pays-Bas,, pu¬ 
blié en 1 ^ 70 , le fanguinaire duc d’Albe; code 
qui paraît avoir fervi de prototype au nôtre. C*eft 
de lui que nous avons empmmé le fecrêt de notre 
procédure, fa rigueur, lappareil effrayant des 
fuppllces, leur difpropordon aux crlmé??, la coii- 
damnation à mort des voleurs , des raviffêurs , les 
peines de la roue & du feu, en 6 n Finfernale 
preuve de la torture, ( i ) 

Changement dans l’Instruction 

CRIMINELLE, 

V, Publicité de la procédure crlminciU 
nécejfaire^ 

A - 1 - oti jamais pu mettre en doute, excepté 
dans les pays qui gémiffent fous riiiquifition, fi 


(i) Ce code du duc d'Albe porte, ce qu'on ne 
croira jamais, ce quis'y lit pourtant à la lettre, que 
s'il s'agît d'îm crime qui mérite la mort, l-accufé fera 
appliqué à la torture jüfqu'à ce qu'il avoue Ton crime. 
S'il n'avoue rien, on le laifTe quelquefois pendant trente 
heures, & on Ty applique eneoré autant de fois qu'on 
le juge à propes* 
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la procédure criminelle devroit être publique? 
Combien d'innocens ont été les malheureufes vic¬ 
times de Tombre myllérieufe qui la couvre en 
France ? Information , interrogatoire, récolement, 
feûut y efl: fecret, C*eft la feule procédure où les 
tribunaux françois fe foîent écartés des îoix ro¬ 
maines ; & par une étrange inconféquence, un 
fotécifme, dit M. de Voltaire j a fait rejeter un 
principe dlfté par le bon fens , tandis qu’on fe 
hâtoit d’adopter d’un autre côté des abfurdités 
trop claires. 

Cependant tout fe réunit ici pour engager ie 
législateur à adopter la procédure ufitée en An¬ 
gleterre J à donner de la publicité à Pinftruélion 
des crimes. Accufateurs, accufés, fociété, juges, 
tous y font également Intérefles, Si laccufateura 
été publiquement offenfé, fi i’olFenfe eft certame , 
pourquoi cramdroit - il de paraître à la face du 
public, de produire fes témoins & les preuves 
du délit ? Quant à laccufé, n’ell-ilpas de fon in¬ 
térêt de fe jullifier publiquement? Tout citoyen 
flétri par le feul foupçon d’un crime, ne doît‘il 
pas defirer d’avoir tous fes concitoyens pour ju¬ 
ges ? II n aura pas alors à redouter tes manœu¬ 
vres fourdes que peut tramer l’iniquité contre fes 
jours. Il verra les coups que fon ennemi lui portes 
H faura les parer. Il n aura pas à craindre qu’un 
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juge prévenu féduife, par des queftions captieufes, 
des témoins ignoram ; qu’un greffier infidèle al¬ 
téré des depofitions. La voix toujours équitable 
du public s’éleveroit bientôt contre la partialité, 
contre la fraude, & feroit rentrer dans le néant 
le juge corrompu qui feroit tenté d’abufer du 
glaive de la loi. Des trois anneaux qui compo- 
fent la chaîne des loix criminelles, pourquoi tau— 
droit-il voiler 1 un, tandis que les autres feroient 
à découvert ? La publicité du châtiment e/l def- 
tinée à prévenir les crimes par l’exemple; la pu¬ 
blicité de 1 inftruélion raffurera le citoyen inno¬ 
cent , que la calomnie peut flétrir. Quand l’in- 
térét teul de l’accufé exigeroit cette publicité, il 
feudroit l’ordonner ; tout en effet dans l’inflruc- 
tion , jufqu’à l’entiere conviélloti de l’accufé , tout 
doit être en fa faveur. 

Serment de Haccufé fupprimi. 

On fuit en France exaélement le revers de ce 
principe; car tout s’y fait à la. charge de l’a&. 
café. Ain fi l’on y laiffe fubfifter toujours la cou¬ 
tume barbare d’exiger de lui le ferment de dire 
la vérité : comme fi l’on pouvoit s’obliger de 
bonne-foi, par ferment, à accélérer fa propre 
deflruftion. Veut-on donc qu’il s’égorge lui- 
même ? La loi a voulu être plus forte que la 
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hature , étouffer le menfonge par une obligation 
forcée* Qü’eft-ii arrivé ? On a avili le ferment, & 
le mal n’a point été réprimé : oti a fait des par¬ 
jures inutilement. 

Réeufation de jtiges^ 

On n’exige point en Angleterre de ferment 
de l’aceufé. Crom'well, qui ne refpefta ni la na¬ 
ture , ni le droit des gens, ni l’équite, voulut 
reriveTfer cdt ufage, mais vainement. Il n’y avoît 
que fon defpotifme infolent, qui pouvoit encore 
ôter à' un citoyen la faculté de réeufer les juges ^ 
dont la prévention eft à craindre. Ce n etoient 
pas des juge's qu’il nommoit, c’éîoient des bour¬ 
reaux. Mais dans les états où l’on refpefte la 
liberté du citoyen, il faut laifler à l’accufé le droit 
de réeufer les juges qu’il peut foupconner. 

Àvociu donne à Üaeeufi, 

La balance à cet égard , comme fur tous les 
autres, doit être égale entre lui & fon aceufa- 
(eur. Mais cette balance n’eft-elle^^as rompue, 
Ibrfqiie, par exemple, on rejette la juftification 
de l’accufé ju'fqu’apTès l’entieTe inftruftion du 
procès, lorfqu’on lui ôte la liberté de fe défen¬ 
dre par un avocat ? Il femble que, pour la re- 
daélion des loix criminelles en France, on ait 

pris 
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pns lé contrepied des loix civiles. Dans ces der- 
weres , lorfqu’il y a preuves par enquête à 
^ire, on peut, on doit les faire en même tem^ 
Chaque parne^ peut avoir Ton déferifeur ; mais 
e tribunal criminel leur efl fermé. Et ce qu’il y a 
d étrange, dans ]’un il s agit d'argent, dans fautré 
H eft queffion de la liberté & de la vie. 

Faits jufiificatifs de Caccufé, 


Pourquoi d’ailleurs n’admettre les faits juftifi- 
ytifs de raccufé,qu’après que fon adverfaire a 
fa preuve? Pourquoi rendre lé fort de Tac. 
cufe pire que celui de fon accufateur? N’e/1 11 
pas déjà affez malheureux de languir dans les 
fers, fans lui ôter les moyens de fe juflifer ? 
Ses témoins né peuvent-îls pas difparoître, mou¬ 
rir ? les preuves écrites être égarées , altérées , 
pendant le tems qu’on inflruit fon procès ? Dans 
1 intervalle de cette inftruftion , la prévention ne 
fe fortifie-t-elie pas dans le cosur de fes juges,- 
qui ne voient que les preuves de fon crime, & 

que cet afp eft prévient imperceptiblement Sc raaP 
gré eux ? 

Communication des charges. 


Rendons cette juftice à ce peuple qui ne itons 
regarde que comme des ennemis naturels, & que 
Tome VJ, 
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nous traitons en rival ; fes loix refpeftent bien 
plus les droits de l’homme. L’aceufé fe juftifie 
dans le même teins que fon adverfaire prouve 
le délit; il emprunte l’organe d’un avocat, ( l ) 
même lorsqu’il s’agit de crime de haute trahi- 
fon ; & la loi établit entr’eux un exad équilibre , 
quelle ne rompt jamais qu’en faveur de l’accufé. 
On n’y refufe point à ce dernier la communi¬ 
cation des charges ; rien de fecret dans la pro¬ 
cédure , parce que l’éclairé législateur qui l’a or¬ 
donnée, a bien prévu que le voile du myftere 
fe leveroit toujours à la vue de l’or. Il a vu que 
cette loi du fecret n’étoit qu’une fpéculation de 

( I ) Lorfqu’il fut queftion, au commencement de 
ce fiecle, en Angleterre , de l’acte touchant les pro¬ 
cès pour caufe de haute trahifon, on agita fi l’on ac- 
corderoit des avocats aux ptifonniers d’état, ou fi on 
les laifferoit plaider eux-mêmes. Le célébré philofq- 
phe Shaftsbury , alors dans la chambre des pairs, pré¬ 
para un beau difeours, pour faire paffer le premier 
parti. Mais, foit qu’il fût intimidé par l’affemblée, foit 
que ce fût toute autre caufe, il l’oublia au moment 
de le prononcer. L’affemblée, après lui avoir donné le 
tems de fe remettre, le pria de parler; il obéit & dit: 
Si moi, monfieur, qui ne parle que pour dire mori 
avis fur le bill qui eft fur le tapis , fuis fi trouble 
que je me trouve hors d’état de dire la moindre chofe 
de ce que je m’étois propofé, quelle ne doit pas être 
la fituation d’un homme qui fe trouve réduit à plai¬ 
der fans fecours pour fa vie, & qui eft dans la crainte 
de la perdre ? Ce raifonnement frappa tellement les 
cfprits, que le bill paffa fur-lc-champ. 
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finances pour les officiers fubalternes de La iüf- 
t'ce, qu’une charge onéreufe impofée à l’accu 

,„e 

pouvoir etre condamné fans être entendu; qu’il 
ne pouvolt fe défendre des coups qu’on lui par- 

toit, sais etoient portés dans l’ombre de lobf- 
curité. 

Qu’on examine dans toutes fes parties notre 
procedure criminelle : on y retrouvera par - tout 
CO meme efprit de partialité qui fe plait à ne 
voir que des coupables, à rafifembler tout ce qui 
peut confondre l’accufé, en écartant tout ce qui 
peut le juftifier. 


Abus de la lenteur de l'infirumon. 

Cicéron, dont une faine philofophie guidoît la 
plume , ecrivoit de fon tems : Valeant drnrûa ad 
faluutn ennoccnüum, ad opem innocemium , tn 
penculum veto & perniciem repudientur. Et notre 
code, écrit en earafferes de fang, nous prêche 
que tout doit tendre à convaincre, à condam¬ 
ner, a martyrîfer l’accufé. On a tourné contre 
ui jufqu’à la lenteur dans l’examen de la procé¬ 
dure, que Montefquieu confeilloit dans tout état 
bien organifé , parce que la tête du moindre c'- 
toyen y eft confidérable , parce qu’on ne doit 
lui ôter fon bonheur & fes biens qu’après un 

JC ü 
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long examen. Quelle étrange faveur de la loi, 
qui ne tend qu’à rendre plus cruel le fort de 
i’accufé ! Car, tandis (lu’il traîne dans les cachots 
des jours douloureux , on examine lentement fon 
procès ; on. l’épuife en interrogats, en confron¬ 
tations; on l’avilit avant même de le trouver cou¬ 
pable ; & en le traînant cruellement, & à plu- 
fieurs reprifes,fur tous les degrés de l’échelle 
qui doit le conduire à la mort, on le force à en¬ 
vier le fort de l’efclave du defpotifme, qui n’a pas 
le tems de boire goutte à goutte toute l’amertume 

de fon dernier moment. 

Ne calomnions pas ici la loi : elle avoit prevu 
cet inconvénient terrible , fuite de la négligence 
des juges; elle avoit fixé le tems où les procès 
doivent être expédiés: mais par une fatalité atta¬ 
chée à toutes les inftitutions humaines , fes difpo- 
fitions fages font tombées en défuétude, lorf- 
qu’on a pratiqué , étendu avec une confiante 
cruauté , tout ce qui révolte la nature & la rai- 
fon. Ainfi l’on a laiffé les prifonniers à la merci 
d’infames bourreaux; on les a laiffé languir dans 
les prifons, fans égards, fans confolations 
prefque fans fubfiftance ; tandis qu’on violoit d’un 
autre côté la loi qui recommandoit l’expédition 
prompte des procès criminels. Ah! fi les magif- 
trats chargés de prononcer fur le fort des malheu- 
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reux^ vouloient fe tranfporter en idée ^ans les 
prîfons ou Us croupiffent ; s’ils vouloient pr^âter 
rorellle à leurs (anglots ; s’ils touchoient cette tête 
brûlante & noircie par les maux, qui repofe à 
peine fur la pierre ; s’ils fe fouvenoient qu’ils font 
les peres de ces infortunés, ne fe hâteroient-üs 
pas d’abjurer [e fatal égoïfme, qui les rend in- 
fenfibles à leurs malheurs, d’abjurer cette cou¬ 
pable négligence qui muitlplie à rinfini les peines 
4 un homme, lorfqu’ü doit n’en éprouver qu’une, 
même étant coupable ? 

Lenteur dans h jugement. 

En recommandant la célérité dans finflruâion 
des procès, je fuis loin d’enteigner qii’oii doive 
précipiter le jugement. On réfléchit davantage 
avec le tems ; de nouvelles réflexions changent 
les anciennes idées. Dans le premier moment, la 
chaleur de l’imagination, l’entêtement pour une 
opinion qu’on croit jufle , la haine de l’homme, 
qu’on prend pour U haine du crime, tout peut 
faire illufion., Laiflezle calme remplacer cette pre¬ 
mière agitation ; réfléchlffez , méditez; U n’y aura 
point de tems perdu, fi vous fauvez un inno¬ 
cent que vous étiez fur le point de condamner. 
Cette célérité dans l’inflruftlon des procès, 
également favorable & à la fociété & à l’accufé ^ 

K iij 
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cette lenteur dans le jugement qu’exige la foi- 
blelTe de notre raifon, que réclairie rtiumanîté, 
doivent être les fondemens de toute inflruffion 
criminelle ; & îa nôtre fuit exaflement le con¬ 
traire I c’efl-à'dire j que la procedure s’y fait très- 
lentement , & qu^on juge au contraire très-lègé- 
rement. 

C’eft en envîfageant ces abus déplorables, que 
Fauteur ( t ) de la T/iéorii des loix civiles s’écrlblt : 
« Quand fe trouvera.t-il dans nôtre Europe un 
>> génie affez intrépide pour vidter en détaille 
champ de bataille redoutable de la procédure , 
& ne craindra pas de s'engager parjnl les dé- 
» bris dont il efl jonché?» 

5 - VL Preuves Judiciaires, 

Ah ! fi ce génie bienfaifant pou voit jamais exif- 
ter, avec quelle ardeur ne devroit-i! pas déra¬ 
ciner les abus de notre procédure? Avec quel 
zele ne devroit'll pas réformer une autre partie 
de notre code pénal, qui ne préfente pas moins 
d obleur!te ^ les preuves judiciaires ? Philofophes 
qui^ éclairés par les travaux de vos prédécef- 
feurs J employez vos veilles k chercher [es vrais 
caraéleres de levidence & de la certitude ^ qui 


( 1 ) Difc. prélini* de la Théorie des loùe , pag, 15, 
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n’ofez les fixer , écoutez & frémiffez : fi l’on vous 
difolt qu’il exifte un pays civilifé, dans ce fiecle 
même, où les indices font érigés en preuves, 
les précomptions en vérités ; où l’on calcule la vie 
d’un homme par moitié, par quart de preuve ; 
où 5 lorfqu’il manque une fraftion, on la cherche 
dans les tourmens de la queftion ; où l’on compte 
pour preuve un aveu arraché par la force : vous 
regarderiez ce tableau comme une fable digne 
d’exifter chez les Cannibales. Ouvrez nos crimi- 
nalifles, & vous verrez cette étrange méthode 
de jouer au hafard la vie des aceufés, enfeignée 
gravement par eux. 

A calculer cependant le nombre immenfe des 
jugemens qui fe rendent en France, on s’ima- 
gineroit que les loix y auroient tracé des moyens 
faciles pour conftater le crime & convaincre le 
coupable. On ne le croira pas, mais il eft très- 
vrai qu’elles ne parlent aucunement des preuves 
judiciaires. On y laiffe tout au hafard, tout àda 
décifion arbitraire des juges. Sommes-nous moins 
barbares que nos ancêtres ? Ils n’admettoient que 
des épreuves ridicules, des combats qu*ils ap- 
pelloient le jugement de Dieu , & qui fe déci- 
doit toujours pour le plus fort ou le plus adroit. 
Et n’invoquons-nous pas le hafard de la combi- 
naifon d’indices, le hafard atroce de la queftion ? 

K iv 
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Comment o^ons-ndus donc calomnier les lîeclefi 
paffiés , nous, dont la jurifprudence eft encore 
dans les téuebre?, au milieu des lumières que 
répand U philosophie fur toutes les fciences? 

Une découverte utile pour le genre humain ^ 
& qui épaFgneroit une foule d atrocités judiciai¬ 
res, feroit Tart de fixer le degré de certitude de 
chaque preuve, den faire une échelle invariable. 
Mais cet art eft la pjerre philofbphale de la ju'^ 
rifprudence. Le nombre des crimes eft fi confi- 
dé table 5 les circonftances qui les accompagnent 
peuvent produire tant de combinaifons différen¬ 
tes , qu’il eft iinpofSble d’eftimer le degré de cer¬ 
titude que peut procurer la réunion de ces cir- 
ponftances , même dans des cas donnés. 

Non 5 ne craignons point de îe dire , robfcu- 
rité la plus profonde couvre nos preuves judi¬ 
ciaires , quoique nous nous fervions tous les 
jours J, avec la plus grande confiance, de ces faux 
înftrumens pour juger les hommes. 


Quejîion. 

La confeffion volontaire de racGufé paroît être 
Veffet du délire qui attente à la première loi de 
la nature, 

La confeffioii forcée I, ,, Peuuon concevoir 
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que cette preuve atroce ( i ) fubfiïle encoré chez 
une nation douce, éclairée , malgré les écrits des 
philofophçs, malgré le cri de la raifon , malgré 
1 exemple de tant de peuples qui l’ont abandon'- 
nee ? Par quelle abfurdité a-t-on pu croire trou¬ 
ver la vérité dans le fein des tourmens ? Si les 
preuves du délit font incomplètes, peut - on les 
compléter par un aveu que la violence arrache ? 
Si elles font complétés , fi le coupable eft connu, 
convaincu , pourquoi le traîner, au travers de ce 
fupplice intermediaire , à fon dernier iupplice ? 
Mais s il eft innocent, quels remords ne doit 
pas éprouver le juge, dont Pâme n’eft pas entié* 
rement endurcie ! Quelle indemnité peut com- 
penler cette mutilation ! Abjurons à jamais cette 
invention d’un fiecle barbare, qui n’a d’autre but, 
comme on l’a dit fi fouvent, que de fauver le 


v( I ) Au moment où faGadémiè de Chàlons-fur- 
Marne couronnoit ce mémoire, elle eut la fatisfac- 
tion de voir que les principes de l’auteur fur Tabus des 
priion? & de la queftion te trouvoient confacrés dans 
les deux.déclaradons données au mois d’août dernier. 
Le roi n’-y fupprime,à la vérité, que la queftion pré-" 
paratoire ; mais quoique plufieurs motifs fpécieux fem- 
blen.t militer pour celle qu’on a réfervée , cependant 
on doit efpérer que des raifons plus folidcs, plus con¬ 
formes à 1 humanité, & qui ont été développées avec 
energie dans le code de l’impératrice des Rufties , 
engageront notre augufte monarque à fupprinier toute 
efpcce de queftion. 
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robufte coupable, pour faire périr Imnocent d’une 
complexion foible. Ne l’employons pas même 
pour découvrir les plus grands crimes ; car la 
torture eft une peine , & l’on ne doit jamais in¬ 
fliger de peine que lorfque la preuve du crime 
eft parfaite. 

Preuve teftimoniale. 

Que dirai-je de la preuve par témoins ? La loi 
a-t-elle marqué les lignes qui caraftérifent les té¬ 
moins véridiques ? A-t-elle fixé le nombre nécef- 
faijre de dépofitions , pour fervir de bafe à une 
condamnation? N’eft-elle pas remplie d’une foule 
d’erreurs , de contrariétés, fur la qualité de ceux 
qui pourroient avoir droit de tefter,fur la ma¬ 
nière d’apprécier*jleurs dépofitions? A confidé- 
rer cette preuve en elle-même, offre-t-elle tou¬ 
jours l’évidence ?Nos fens font fi foibles , fe prê¬ 
tent fi fouvent à l’illufion ; l’efprit eft fi facile à fe 
préoccuper, à convertir des apparences en réa¬ 
lité ; Tintérêt, ce mobile fi puiffant, a tant de fois 
enfanté l’impofture dans la bouche des témoins, 
qu’un appréciateur impartial ofe à peine fe fier à 
cette efpece de preuve. Cependant, comme dans 
cette matière le pyrrhonifme abfolu feroit peut- 
être aufli dangereux que le dogmatifme le plus 
tranchant, comme il faut admettre un genre de 
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preuves décifif, le témoignage défintéreffé, uni¬ 
forme , conftant de témoins, donne la preuve du 
crime la plus complété quiî fok permis d’efpé- 
rer a la fragilité de la nature humaine. 

^ Par experfs. 

Quant à la preuve par experts, il' eft peti de 
cas où elle foit fure, beaucoup où elle eft dou- 
teule 5 plus encore où elle eft nulle, L’hiftoire 
d une foule d^innocens condamnés fur cette preuve 
équivoque J doit mettre en garde contre la pré¬ 
tendue certitude des experfifes. Avant que d at¬ 
tacher a cette preuve le fteau de la certitude, 
il faut attendre que la médecine ait prouvé qifelle 
a dés principes avec lefquels elle diftmgue les 
caufes de tous les effets donnés j & que jamais 
ces principes ne trompent. 

Indice s ^ 

m 

Les indices !. -. Quel législateur ofera tracer 
leur théorie, marquer leurs différentes valeurs ^ 
parcourir leurs combinaîfons infinies, fixer le 
nombre néceffaire pour conftituer une preuve ^ 
calculer routes les quantités morales , toutes les 
variétés que doivent mettre entr"elles les diffé¬ 
rences de tems ^ de lieux , de caraéieres , d’or- 
ganifations j de mille autres circonftances î Quel 
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législateur J plongeant dans çe cha^^s d'incertitu¬ 
des, pourra jamais en tirer la lumière ! Npn, 
ne Teipérons )aniai$. Quand on ^indroit à fa^ 
geffe d’un Licurgue, à ïa philofophie de Lockg , 
les connoifiances de Montefcpiien , le vafte coup- 
d’geil de Leibnitz ,ôn n’én fentiroit que plus for¬ 
tement rimpofiîbihté de tracer uîi doco ~ rmire 
pniyeijfeL Renonçons donc à la çhimere d'une 
niefgr^ géaér4^ des probaJjdUés réCult^ntes des 
différentes-preuves légale?, , Des algébrifies avec 
leurs formules, des jurifconfultes avec leurs cl* 
tationsj .ont ^té de la réalifer. . Ce font dçs en- 
fans-f]iû , rajnaiTant<]uelqiies coquilles furie bord 
de la mer , fe , bercent çlg ridicule‘afpoir de les 
Trembler tou tes. Si leur préîentionn'étoit qu’ab- 
furde , on fr'.bomeroit à fpprire de pitié- Mais 
ne doit - on pas frémir, en penfaut aux atrocités 
qu’elle a fait commettre } Si tant d'innocens ont 
été les viâimes de la fatalité des hafards qui 
avoient féduit leurs juges ignorans , c’eft que ces 
juges croyoient maOieureufement aux faux cal¬ 
culs préfentés dans les livres de jurîfprudence ; 
c’eftque pofant mal, additiannani mal, concluant 
mal 5 ils verfoient tranquillement le iàng, en fe re- 
pofaat fur la fcience fauffe de leurs doéleurs- Ici 
la théorie doit prefque renoncer à éclairer la pra¬ 
tique j & la pratique d’un cas, en éclairant la 
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pratique d un autre cas , ne doit pas même être 
regardée comme un guide toujours infaillible* Car 
fi la fcience des livres a été funefte, la fcience 
des cas inal'à*propos érigée , traitée, régutarifée 
en fcience d’analogie, a caufé plus d’une erreur- 
Cependant c’eft le fanal le plus f&r en jurif- 
prudence* Or , cette fd ence eft celle des piges, 
& ne peut jamais être celle du législateur* 11 faut 
donc abandonner entièrement aux juges la faculté 
d’appTécler les preuves phyfiques &c morales, 
dont la valeur augmente ou diminue fuivant les 
différens cas. 

Les législateurs qui la leur ont ôtée , craî- 
gnoient de voir retomber les tribunaux dans Par- 
bitraire du defpoüfme : mais il ne fera point à 
craindre^ mais les juges ne s’égareront pas aiiffi 
fréquemment, s’ils veulent remplacer les glofes 
énormes de leurs commentateurs, par les lu¬ 
mières de la raifon &C de révidence i s’ils veu¬ 
lent leur fubflituer Fétiide de la fcience par ex* 
cellence , de la morale ; s’ils veulent leur fubf- 
tituer quelques principes invariables, capables de 
les diriger dans ce labyrintbe fi rempli de dé¬ 
tours. Ces principes ne font point fi difficiles h 
fixer qu’on le croit* Je prends pour exemple la 
preuve des indices \ en I appréciant avec lé flam¬ 
beau de la philofophie , quels réfultats trouve-t-on? 
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i**' Une chaîne iêule d’indices vîolens ou 
légers ne donne point une preuve complété. 

i**. Ou le nombre des probabilités eft en fa¬ 
veur de I accufé, & il faut l’abfoudre. 

3’. Ou il eft égal de part & d’autre, & il 
faut 1 abfoudre. 

4 *** d eft contre lui, & il faut prononcer 
le non 

î Mais lî la Ibmme des probabilités eft telle 
qu il n eft pas poftîble que l’accufé ne fpit cou¬ 
pable, fi Ion joint à cette impoflîbllité l’appui 
des depolîtions non fufpeftes, défintéreffées, 
confiantes, alors on peut fe flatter d’avoir une 
preuve moralement complété. 

En un mot, la loi ne doit punir que ceux 
contre lefquels les preuves font parfaites, c’eft- 
a-dire, celles ijui excluent la pqffîbilité de Cinno- 
cence de l accufé. Voilà l’unique caraélere de la 
certitude en matière criminelle. 

Je ne le diflimulerai point ; cette feule partie 
du code pénal, qui roule fur les preuves judiciai¬ 
res , mériteroit d’être approfondie, & ne pourra 
1 être qu’en pelant la valeur de chacune dans la 
balance de la raifon, qu’en fixant irrévocable¬ 
ment les carafteres de la certitude judiciaire ; & 
c« examen peut faire l’objet d’une dilTertation 

longue, mais três-intéreffante. Je n’ai que légé- 
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rement préfenté quelques doutes fur ces preuves, 
quelques vues fur la procédure criminelle ; Tob- 
jet de ce mémoire n'eft pas tant de réformer 
toutes les branches de notre législation crimi¬ 
nelle ^ que d& donner ks moyens de rendre Us 
crimes moins communs , en conciliant rintirét 
cial avec les droUs des citoyens. Ces moyens, 
comme je Tai démontré, confiftent, & dans I art 
de prévenir les crimes, & dans la fitppreffion 
des peines qu’on leur applique, enfin dans le 
changement de refprit de notre législation cri¬ 
minelle qui, de féroce & d’abfurde, doit deve¬ 
nir douce & ralfonnable. 

Les principes fur lefquels j’ai appuyé la ré¬ 
forme des loix pénales de la France j ont été peu 
développés jufqu’à ce jour par les écrivains y Sc 
n’ont jamais été employés par les gouvernemens, 
Lofe même dire , fans crainte d’être accufé d’er¬ 
reur J que les anciens ont entièrement ignoré ( 1 ) 
les vrais fondemens de cette partie de la légif- 

( I ) Les enthoufiaftes de la république romaine 
nous crient fans celfe d'aller puifer nos loix dans les 
Tiennes. Ils n'ont donc pas vu les atrocités dont étoit 
parfemée fa législation criminelle* Voyez avec quelle 
barbarie ces modelés (fe'quité-tt^itoÏQut leurs efdaves- 
Pedanîus Secondus eft alTalïiné par un de Tes efcla- 
ves. Caïus Caffîus opine à ce que tous foient mis a 
mort ; & quatre cent* hommes expient le crime d*un 
feuU 
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Jation & du bonheur public. Les crimes foüiî- 
loient la terre, & ils ne connoilToient point d’autre 
remede tjue des fupplices cruels \ ils pallioient le 
ftial pour un moment, & le mal renaiffoit tou¬ 
jours. J en ai indique la raifon j j’ai démontré 
qu’il n’y avoit tant de criminels, que parce qu’il 
y avoit une foule de citoyens fans un pouce de 
propriété ^ forces de renoncer à leurs devoirs y 
s’ils ne vouloient pas renoncer à la vie; j’ai dé¬ 
montré que la fource de la plupart des crimes 
etoit moins dans la méchanceté des hommes ,■ 
que dans rimperfedion de la confiitution fociale ; 
qu’il falloir donc s’attacher à corriger cette conf- 
tkution, & non pas s’acharner contre les indi¬ 
vidus , dont elle contrarioit les mouvemens na¬ 
turels ; j ai démontré que la fociété j s’attachant 
plus à punir qu’à déraciner les abus, multiplioit 
fouvent les crimes, loin d’en tarir la fource ; j’ai 
démontré que, quelquefois criminelle elle-même , 
elle devoir frémir des iniquités qu’on commet- 
toit en fon nom, puifque d’un côté elle viololt 
les droits naturels de l’individu qu’elle déclaroit 
coupable de fon crime, & que de l’autre elle le 
puniffoit de fautes qu’il étoit en quelque forte 
forcé de commettre^ ( i ) 


( I ) Il paroâtra fingulier que dans la plupart des 

Ces 
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Ces vérités font effrayantes, mais l’expérîence 
de tous les fiecles les a confirmées ; & le législa¬ 
teur qui ne s’appuiera pas fur elles , s’égarera tou¬ 
jours. 11 étonnera peut-être l’univers par fa févé- 
rité outree;mais il n’étouffera jamais l’hydre du 
crime. 11 eft aifé de copier un Dracon ; il fuflit 
de revêtir l’arne d’un bourreau : mais fans tacher 
fes mains d’un fang fouvent Innocent, faire dlf- 
paroître les défordres qui troublent l’organifation 
fociale , voilà l’art, le but fublime du législateur 
qui veut concilier la jufiice avec l’humanité. 

Philofophes, jurifconfultes , écrivains de toutes 
les claffes , répandus fur la furface de la terre , 
charges, au nom de la raifon , d’éclairer le genre 
humain , de guérir fes vices , d’extirper fes pré¬ 
juges; ceffez enfin ces combats fcandaleux qui 
deshonorent la carrière des fciences, fans en recu- 


crirnes, je regarde la fociété comme leur première 
caufe. Voici la demonftratiori rigoureufe de mon opi¬ 
nion. La fréquence des punitions eft en raifon de la 
fréquence des ' contraventions celles-ci ne fe mul¬ 
tiplient que parce qu’il y a oppofition entre l’intérêt 
du contrevenant & l’intérêt general. Mais lorfque ce 
choc d’intérêts exihe., c’eft évidemment la faute de 
celui qui ^gouverne , 6c non pas de celui qui eft gou¬ 
verne. C’eft que le premier n’a pas fu concilier ce 
double intérêt. C’eft le premier qui a choqué le fécond. 
De là le frottement, la réfiftance & le crime^ dont la 
mauvaife législation eft la première caufe. 

Tome FL L 
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1er les bornes. Qu'il s’eleve entre vous une ligue 
fainte, inviolable ; jurez fur Tautelde rhumanitë, 
jurez une guerre éternelle aux crimes, £>c à Ibgno- 
rance qui les perpétue ; il en eft tems encore, le 
vice dellrnéleur n a pas tout infefté de fon fouf- 
He impure ; il relie encore dans les cœurs des 
traces de la vertu , dans les efprlts des étincelles 
de la vérité ; ranimez - les ; banniffez des âmes 
cette léthargie funefie qui les plonge dans une 
indlfFérence ftupide fur les maux de rhumanité ; 
que tous, embrafés par vos leçons, par votre 
exemple , ne refpirent plus qu’un même efprit 5 
Te f P rit du bien générab Soyez, en un mot > les 
oracles révérés des nations & des législateurs ; 
èc Tu ni vers ne fera plus fouillé par la préfence 
des tyrans, ni bouleverfé parles fëditieux ou les 
fanatiques. 

Et vous, rois de ta terre, vous que le cîel 
n'éleva fur le trône que pour le bonheur de vos 
fujets, renoncez à la folie des combats, à la folie 
de la gloire qui ne s'achete que par du fan g ; Sc 
facrifiant tout à ramoar de la paix , aimez à faire 
fleurir dans vos états les fciences , les arts , & 
Tordre qui vivifie tout ! Que d’abus â réformer , 
que de nuages à difliper, avant que d*y faire 
luire un jour pur &£ fcreln ! 

Vous entendrez, je le fais, une foule dadu- 
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.n*rac,ral,l« > q„e la réfonoe eft impoffible ■ q«( 
les pmjeK des gan, de birt, fo„, j„ 

Gardez - vers de le, „„i,e, a„,, ; 

CCS dgo.fte, apathique,. Il, 

rnata, la „ ff j„ 

-fois & 1 efdave U le ,y„„ .. ;,, 

Plieront de frappe, Bchenleu, 6r aü mépris des 
lois. de. Ç<.up, ,e„i|,|e,,,„ei,f,,„,,. 

• arc le qu enioure, d'un appareil oriemal ; d'hé- 

n er enceinte de vos iribunaue de mues Sedfe 

l™« -” '' dœur; llslereov 

ne follicte que ,o,re q, ’ 

ntont comnre un troupeau debétes &oce,, dodt 

! '"'l’clnec I» furie.Le, cruel, ' il, fe 

louent de Çon., de votre peuple ; n, p,dpare„, 
egne de fer, un régné qui fera verfer de, 

terne, a , j ^ ^ ^ 

mdmes. Abiurea pl„,8,ce faal fyrréme, &croyer 
ponces que ,'homme tend, p„„„pp„„/p^p: 
ante, . Çon bonheur, & par conf^quent .u bon. 
W g^.eral; croyez qu’il chérit, fes lien. , nis 
om légers: croyez qu’il ne naît point fcéléraf; 
qu i ne|l point afTaffin par goût, par paffiorï;- 
qu .1 le devient par intérêt, par la force des cîr- 
conftances qui Jui font trouver fa vie dans fe 
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mort (on bien dans le défordre. Ecartez donc 
de lui les roues, les bûchers ; rendez - le heu» 
reux; heureux, il fera vertueux. La plupart des 
criminels ne font que des malades, on les étouffe 
pour les guérir : rejetez cette fatale méthode; 
fuivez celle que preferit le bon feus; & bénis 
de tous les citoyens, vous affermirez la fureté 
des uns, en refpeâant les droits de l’humanité 
dans les autres. 

Peuple, ô toi qui, courbé fous le poids de tes 
fers, as gémi lî long'tems, tu commences enfin 
à refpirer ! Leve un front ferein : le fiecle des lar¬ 
mes eft paffé : ton malheur touche à fon terme : 
les lumières fe répandent : tes fouverains s’éclai¬ 
rent : on connoît mieux tes droits : on rerpe(?l:e 
tes titres. Tu n’es plus cet efclave vil & infor¬ 
tuné , dont on verfolt le fang avec une prodi¬ 
galité outrageantes il eft précieux pour tes chefs : 
& bientôt il n’aura plus de charmes pour eux , 
ce laurier enfanglanté de la vidolre , qui fit tant 
de frénétiques & tant de malheureux. 

Que le flambeau de la raifon luife encore quel¬ 
que tems, & Funlvers ne connoîtra plus de té¬ 
nèbres ; & l’efpece humaine , montée à ce degré 
de perfeâion dont elle eft fufceptible, ne con¬ 
noîtra plus l’erreur que pour la détefler, la vé¬ 
rité que pour rembraffer. Tous les. hommes feront 
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freres : les' rois , devenus les peres de h patrie , 
acquitteront leur dette , en te rendant heureux ; 
ton amour acquittera la tienne. Peuple ^ je ne te 
peins pas une chimere ; la félicité vole toujours 
fur le rayon de lumière qu^apporte la ralfon ; elle 
a commencé ce grand prodige , le tems Pache- 
vera. L’ignorance enveloppa les fiecles palTés ^ 
& ils furent malheureux ; nous commençons à 
fortir des ténèbres, ôc Taurore du bonheur entre- 
luit pour nous ; il brillera dans tout fon éclat 
pour nos defeendans, fi la fomme des connoiL 
fances va toujours en augmentant. Le meilleur 
4 es mondes ejl fans doute U monde le plus éduiré^ 
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SANG INNOCENT 

VENGÉ. 

O U 

Discours fur les réparations dues 
aux accufés innocens. 

Couronné par CAcadémie des Sciences & Belles- 
Lettres de Châlons-fur-Marne, /e 25 août 1781, 

Par J. P. Brissot de Warville, 


Qids talia fando temperet a lacrymis» 
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AVIS DE L’AUTEUR 


dt ce D if cours. 

Ce difcours 3 paru Tannée demlere, & je nVi 
qiTà me louer de Taccueil que lui a fait le public. 
La plupart des journalifles en ont rendu un compte 
favorable. Je dois diftinguer parmi eux^Tauteur 
(Tun Journal Helvétique , trop peu connu en 
France, &C qui mérite cependant de rêrre. A des 
connolffances profondes dans beaucoup de genres, 
il réunit une ame fenfible » vertueufe ; à une ma¬ 
niéré de voir jufte & précife, il joint un ftyle 
piquant par fon naturel & la bonhomie qui le 
carafïérife. Sa maniéré cftà lui, à lui fcul; tan¬ 
dis que tant d^écrivains & de journaliftes n*ont 
que celle d autrui. C’eft un hommage quejs rends 
à ce miniftre eftimable, S>c dans lequel n’entre 
pour rien Tamltié que je lui ai vouée- 

Cet accueil unanime étolt bien capable de me 
confoler de Fextrait qu’a fait de mon difcours 
un anonyme dans le Mercure du 5 août 1781. 
Le public en avoit foupçonné deux écrivains con¬ 
nus qui courent la même carrière que moL J’ai 
eu le pbtifir d apprendre d’eux-mémes, que ccf 
foupçons étolent mal fondés- (Tétoit, je lavoue- 
rai, un poids fur mon ame , que de prêter un 
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article auffi dur , auffî injufte , à des gens de 
lettres dont jç connois les mœurs, le carafterc 
doux , refprit indulgent. 

Je n’entrerai dans aucune difcuflîon de cet ex¬ 
trait ; elle leroit inutile, & je n’ai ni le tems ni 
le ridicule de vouloir amufer le public par une 
querelle qui lui eft indifférente. L’auteur a fait 
quelques remarques judicieufes, j’en ai profité. 
Quant au fond de l’ouvrage, je l’ai laiffé fub- 
fifter tel qu’il étoit, quoique l’anonyme affurc 
que je n’ai pas faifi la queftlon. Je ne fais s’il 
la férieufement examinée & traitée à fond lui-»- 
même i quand il fera à ce point, il verra qu’il 
ne faut pas trancher auffi leftement fur un fujet 
auffi compliqué; il verra combien fes petites fub- 
tilités, fes difîinéfions, fes divifîons éternelles 
font hors d’œuvre dans un difcours, dans une 
matière où il faut pcrfuader, émouvoir, & non 
pas s’amufer à difféquer avec le fcalpel de là diar 
leftique, jufqu’aux derniers mufcles d’un corps 
dont l’embonpoint efl effrayant. C’étoit bien là 
le funefle talent de Scot, auquel l’anonyme me 
compare. 

Le public a pu juger qui de l’anonyme ou de 
moi reffemble davantage à ce fcholaftique. Il ea 
eft de cette reffemblance, comme de celle de 
1 -extrait de mon difcours à ce difcours. Un jeune 
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homnie qui avoit lul’un&ramre, dîfoîtnW 
trouvé m Je difcours dans J’extrait, ni l'extrait 
ans le dtfcours. Je me borne à cette feule ré- 
ponfe, qui me femble effacer les dix pages de 
anonyme. Je finira! par une derniere obferva- 
tion fur le ton qu’on a employé dans cet ar¬ 
ticle. Il fe peut, comme je t’ai déjà dit, que le 
cen eut ait quelquefois raifon j mais l.i raifon au- 
roit tort de s’exprimer avec cette maniéré ma- 
gijîrale & arrogante. Il feut h laiffer, ou aux 
pedans, ou à ces malheureux journaliftes qui, déf- 
honorantleur profeffion, ne vivent que du mé¬ 
pris qu’ds verfent par-tout & qu’on leur rend bien, 
La critique eft aiféc, & l’art eft difficile. 


a dit un pand maître; & voilà pourquoi la 
critique doit être indulgente, honnête. Elle doit 
lêtre fur-tout pour les effais, parce qu'elle peut 
décourager; elle doit l’être quand il eft quef- 
tion d’un objet utÜç, intéreffant; elle doitl’étre 
quand on fait que mille mains corrompues fe- 
ment des obftacles fur les pas de l’homme cou¬ 
rageux qui fe voue au bien public. Telle étoit 
ma fituatlon. Si l’anonyme n’a pas vu tout cela, 
je le plains ;& je le plains encore plus, fi l’ayant 
vu, il a perfifte a &ire une critique aulE amere. 
Les idees que jetqes fur ce fujet en ont 
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fait naître d’autres , & c’eft là le plus grand bien 
que j’en attends. Un écrivain célébré a inféré dans 
le Journal encyclopédique un effai fur la meme 
queftion , & c’eft comme une efpece de fuite à 
mon difcours : je m’emprelTe de m’en emparer, 
M. D. .. t a repris en fous - oeuvre une idée que 
j’avois eue, & l’a développée avec bien plus de 
force & de grandeur que je ne l’aurois fait. 

J’attends de fon ami la preuve de fon opi¬ 
nion fingullere, qu’il n’eft point dû de répara¬ 
tion aux accufés innocens. Quand elle aura paru , 
je lui répondrai , fi je ne fuis pas convaincus & 
j’avoue que j’aurai de la peine à l’être. 

Londres ce novembre 1782» 


PROGRAMME 

De 11 academie de Châlons-fur-Marne , pour 1782^' 

^Lorsque la fociété civile ayant accufé un de 
fes membres par l’organe du miniftere public ^ 
fuccombe dans cette accufation , quels feroient 
les moyens les plus praticables & les moins dif- 
pendienx, de procurer au citoyen reconnu in¬ 
nocent, le dédommagement qui lui eft dû de 
droit naturel ? 
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VENGÉ, (i) 


DE LA RÉPARATION 


Dm aux Accîifés innouns^ 


JT üT - IL jamais fujet plus intëreffant pour la 
focifté5 & fur-tout pour ( 2 ) chaque individu, 
que le problème politique dont la folutlon nous 

( ï ) J'auTCîis rupprimé ce titre de Sang innocent 
vengée t]ui a paru trop faftueus j fi ce ciifcours n^étoit 
pas trop connu fous ce dtre. j 

(a) Qu'on juge de l'importance de cette matière 
par le fait; fnivant : Le célébré M. de ta Eourdonaie ^ 
de retour en France, fut mis à la Baflille. 11 y efi reftc 
trois ans , eiîporé à toutes les rigueurs d'une înftruc- 
tion criminelle. Un jut'ement authenttiquc Ta déclaré 
innocent; mais fa longue détention avoir altéré fa 
fauté & fa fortune, il n'a furvécu que peu de tems 
à rpn jugement, & il eft mort fans avoir requ au¬ 
cune récompenfe ni aucun dédommageiiient pour 
t^nt de perfécutions & tant de fcrviccs. Telles font 
les exprefiions employées dans le brevet d'une pen- 
Tlou de 2400 lîv, accordée à fa veuve en 1774. Si le puif- 
lant, fi ropuient vice-roi des Indes a efiuyé de fi grands 
malheurs dans fa captivité > malgré fon innocence, foo 
crédit, fon or, à quoi doit donc s’attendre la foule des 
funples citoyens? Ab tmo difce omais* 

































i 74 Le Sang Innocent vengL 

occupe? Quel eft le citoyen qui, dâns le chadï 
aàuel de la législation pénale, ne puiffe fur uné 
fimple délation, viéiiiiie d’un concours finguîier 
de circonftanees , éprouver le fort des Langladi-, 
des Litruh, des MariUac, des Lalli, de mille 
autres innocens ; qui ne puiJTe fe Voir arraché du 
fein de fa famille, dépouillé de Tes hiens , igno- 
ininîeuferaent traîné, cruellement torturé dans les 
pnfons ? Quel citoyen na donc pas un intérêt 
preflant à voir renverfer le principe faux, fup- 
pdmer l’ufage barbare qui tous les jours expofe 
1 innocence à la peine anticipée du crime? 

Et cependant, au lieu de ce vif intérêt qitî 
devroit allumer l’indignation de tous les citoyens 
contre un abus dont les conféquences tbnt fi ter¬ 
ribles, quelle intlifierence régné dans tous les 
efjîrits ! La mort nous environne de tous les cô¬ 
tés , elle frappe dans notre voifinage , & fcs coups 
affreux ne nous tirent pas de notre léthargie ! 
Nous repofoiis paifiblement, & mIJJe innocens 
gémiffent dans les fersl Nous voyons l’abus dont 
ils font les trilles vidimes , il peut nous frapper 
comme eux; & tel que cet animal fiupide, qui 
regarde tranquillement égorger fon femblable, 
lans prévoir un fort pareil, nous ne fentons Je 
tranchant du couteau fatal , qu’au moment gît i| 
le plonge dans notre fein ! 













^ Lt Sang innocent véngl. 

Ah ^ loin de moi cette indifférence cnmînelte ! 
O vous qu’une loi rigoureufe tient dans les fers ^ 
accufés J ô mes freres, j’ai fenti comme vous le 
froid mortel qui a furpendu vos fens, lorfque 
votre liberté vous a été ravie ! Avec vous je 
me fuis étendu fur votre lit de douleur ; ( i ) 
j’ai vu couler vos larmes, 6c mes larmes ont 
coulé» J’ai vu rindignation embrafer votre cœur ^ 
& le mien a partagé vos tranfports. En bénîf- 
/ânt la loi ^ j’ai maudit avec vous le defpotifme 
légal ; je n’ai vu qu’avec horreur le citoyen traité 
en criminel avant la preuve du crime; &c quand 
votre innocence a triomphé de la calomnie, 
quand vos lugubres enceintes fe font ouvertes 
pour vous rendre au jour , à la liberté , jVi comme 
vous été révolté que la loi ne fe hâtât pas défi* 
facer rempreînte de votre efclavage, de rendre 
à votre honneur fon luftre ^ de réparer tous les 
maux que fon erreur vous a faits» C’eft pour 
vous venger que Je prends la plume» Puiffe fa 
foiblefTe ne pas trahir la grandeur de la caufe î 


( I ) Voilà une de ces phrafes qu'un de mes een- 
feurs trouve dans le ftyle tVun déclamateur» Je ne fais 
pas fl l'on déclame , pour fentir & s'exprimer forte* 
ment; mais je puis protefter que cette image & les 
autres qu'on trouvera font écrites d'après mon cœur, 
& non compaflees par un efprît qui fe tourmente 
pour faire du fenti ment. 
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Pour nous éclairer fur les droits des accufés que 
pourfuit la vengeance publique , pour fixer la ré¬ 
paration que la fociété doit à leur innocence flé¬ 
trie par une faufle accufation, gardons-nous de 
recourir aux codes criminels, ni de confulter les 
commentaires énormes, enfantés par Telprit té¬ 
nébreux de la chicane : fi long-tems ils ont per¬ 
pétué le tourment du genre humain î Ils font 
remplis de principes atroces j & pouvoient - ils 
être d’une autre nature, jufqu’au tems où la rai- 
fon a brillé dans le labyrinthe de la juftice ? 

Je le dis avec confiance, parce que je fuis 
fondé en preuves; mais les anciens & même les 
modernes jufqu’à ce fiecle n’ont point connu la 
vraie balance dans laquelle dévoient fe pefer /e 
droit de tindividu & Le droit de la focictc. Ils 
ont pofé pour bafe la confervation de tous , ils 
ont négligé ^individu. Ce dernier a par-tout été 
facrifié ; on a crié par - tout, bonum eji unum 
mori pro populo. Les législateurs font partis de ce 
faux principe ; le préjugé s’eft enracine , les com^ 
mentateurs l’ont érigé en vérité. Viélime de la 
prefcription, un innocent a vu la foudre allumée 
fur fa tête , pour le punir d’un crime qu’il n’avoit 
pas commis, & la loi lui a fermé la bouche & 
interdit la plainte & la réclamation. 

i! en efi de la jiirifpiudence comme de la phy- 

fique» 
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fique. Faute d’avoir répété les expériences faites 
dans le dernier fiecle , mille erreurs ont été con- 
facrees dans riiifloire de la nature. On a dans 
1 autre fcience plus aveuglément encore adopté 
les principes pofés par les premiers écrivains. 
Uanalyfe n*en a point vérifié b juftcffej on a 
cependant tiré des conféquences ;efl-il étonnant 
qu'on foit tombé dans une foule d’erreurs ? Elles 
fubfîftent toujours ; n’en accufons que b crédu¬ 
lité des uns , que riiidifférence des autres aux pro¬ 
grès des connoiflances humaines. ( i ) 

Car sM eft une fcience où d’un côté refprit 
des auteurs fe foit abaiffé conftamment à une fer- 
v'de imitation J où de Ibutre les leéteurs plus au¬ 
tomates encore aient cru &c cité leurs abfurdites 

f I ) La crédulité & Tîndifférence, ces deux nia- 
bdies morales de l'efprit humain , ont été au^^mentées 
par Pabüs qu’on a fait de Tare typographique* Dans les 
liecles de barbarie , on avoit autant d’erreurs que 
d’idées -j mais on avokpeu d’idées. Le défaut de livres 
éternifoit Tignorance, leur multiplicité la ramene au¬ 
jourd’hui, Chaque branche de fcïences s’efl prodigieu- 
fement étendue; mais pour un petit nombre de vé- 
jrités découvertes par des génies, quelle foule d’ou¬ 
vrages où rétroit cerveau de leurs auteurs n’a fuque 
froidement compiler les préjugés des fiecles palTés ! 
Effrayé à la vue de ce fatras, le public a peu lu , ou 
lu foperficiellement. La ledture a même produit un 
maJ, en ôtant l’habitude de médîterj de rétléchic. 
Car fans réflexion l’efprk ne peut avoir de vériubki 
connoiflances. 

Tome yîm 
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avec confiance, c’eft fur-tout la )urlfpruclen#e; 
Sept fiecles fe font écoulés depuis la décou¬ 
verte du code de Jiiftinien. Le droit canonique 
régné depuis neuf à tUx fiecles en France, & pen¬ 
dant cet intervalle les livres fur ces deux droits 
fe font multipliés à un tel point, que la vie ne 
peut fuffire à les parcourir même fommairement. 
Tout y eft problématique , tout y eft dans un 
défordre incroyable ; nulle méthode dans le texte, 
nulle critique dans les glofes ; tout y porte en 
un mot l’empreinte des fiecles barbares qui vi-t 
rent naître ees deux fciences. 

Ceft pourtant fur ce fatras de codes antiques 
cent fois récrépis, & de commentaires éternels 
fut des ufages gothiques & fur des traditions ri¬ 
dicules, que s’eft élevée notre iurifprudence pé- 
nale. Une ftupide vénération pour l’antiquife di¬ 
rigea dans tous les tems ceux qui s’occupoient à 
réparer fes ruines. Pour guérir une maladie lo¬ 
cale, on confuîtoit des empiriques étrangers. On 
devoir par-là agrandir les plaies anciennes, en 
ouvrir de nouvelles. Aufli les préjugés s’accumu- 
loient fur les préjugés, les atrocités fur les atro¬ 
cités; & ceft ainfi que s’eft perpétuée dans une 
longue fuite de fiecles une tradition d’erreurs & 
de cruautés légales, confacrées par la prefcrip-, 
îion* 
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Î1 etùit cependant aifé de flmplifîer la fclence 
de la législation» Au lieu de recourir à des cita^ 
lions, 11 faltôit remonter au principe de fôrdré 
Tocial, en ciécompofer toutes les branches, mar- 
ïjuer les abus locaux, Indiquer des reTuedespra-^ 
tîcablésil faUoit fur-tout confulter la ralfon des 
terns, des lieux , des circonfiances; & tel eft le 
plârt que j’ai fulvi dans ma Théoru des loix en- 
mmetks y que je fuis encore ici pour trouver là 
foîution du problème propofé» On ne me verra 
donc pas pulfêr dans les différehs codes des na¬ 
tions j parce que la plupart fe taifent fur cet im¬ 
portant fujet J ou retiferment des dirpofiEiOns atro¬ 
ces y parce que ceux qui en ont de ralfonriables 
font tombés en défuétude» 

Chercher dVoord îe principe décifirde l^i qiiet' 
tlon , le principe qui doit diriger la fociété pu¬ 
blique dans la réparation due à T innocent ou pour-^ 
fulvl ou flétri injiiflement ; établir enfuite par quels 
moyens on peut rendre moins fréquentes les ac- 
cufatlons des innocens, & plus doux le fort de 
l’accufé non jugé, par quels moyens enfin , lorf 
qu^il eft reconnu Innocent, on peut réparer les 
maux qu’il a foufFerts : telles font les trois pro^ 
pofitions que je me propofe de difeuter, 
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R E. 


Principes Jur Iri matietc* 


LlBERTb ^Junti^ propriété; triple bafg du 
paâe focial, la fociété doit les refpefter comme 
les particuliers ; quand elle les viole j elle doit 
téparer fon biquitd. Principe inconteftable ^ ou 
il n"efl point de fociété- 

Croîra-t-on jamais qu’on ait mis en problème 
fi la füciété devoit des dédommagemens à lac- 
cufë dont rinriocence étoit reconnue ? Croiia't- 
on que des juges éclairés aient embraffé la né¬ 
gative dans le moment meme où ils reconnoiC 
foient l’erreur qui avoit précipité leur jugement, 
les fuites fatales qu’il avoir entraînées, dans le 
moment même où iis donnoient des larmes au 
fort de celui qu’ils av oient mjuftement fait languir 
dans les fers ? Ouvrez ces archives defiinées à con* 
ferver les décifions des trlbimaux, & vous y 
verrez cette opinion confacrée par une foule 
d’arrêts. ( i ) 


( r ) Je ne citerai ici que le procès de Langlade, 
Après fa mort, fa mémoire fut réhabilitée, fa femma 
& fa hile furent déchargées des condamnations pro¬ 
noncées contre lui ; maïs on ne leur adjugêa aucuns 
dommages & intérêts contre le comte de Mongom- 
mery. La défenfe de ce dernier étoit étrange. IL difoit 
à Tes juges : J'ai été torcé par toutes les ciiconftances 


K 
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Comment a-Uon pu méconnoître St violer à 
ce point les droits que la nature donne à Thomme ^ 
ceux que lui donne encore le pafte foclal? Com¬ 
ment a-t-on publié qu'il tenoit de la première 
une propriété 5 une liberté inaliénable , dont l'autre 
a voit juré de lui garantir la jouiffance ? Com¬ 
ment, au mépris de ces fermens , de cette ga¬ 
rantie, leur a-t-on porté au nom même de la 
fociété, des atteintes fi funefies pour elle, fi 
cruelles pour les individus, & par- tout fi fré¬ 
quentes ? 

Droits & devoirs. Voilà le double rapport qui 
lie le citoyen à b foclété, & cette chaîne eft 
mutuelle. Si le premier doit refpefter fes ïoix, 
doit s'armer pour fadéfenfe, elle doit protéger 
fa propriété , fa liberté, fa fûreté. Voilà le contrat 


dbccurer Langlade- Ces mêmes Cîrconftances vous ont 
forcés à le déclarer coupable. L'erreur nous eïl com¬ 
mune , & je ne fuis pas plus que vous rufccptible de 
dommages ^ intérêts. — Rien de plus curieux & de 
plus révoltant tout-à-la-fûis que les citations des jurîf- 
confultes dont il s'appuyoït, & qui décidèrent en fa 
faveur fes juges 3 peut-être trop intéreffés à ne pas le 
condamner. 

Les tribunaux n'ont pas mis feuls en problème b 
réparation due aux aceufés innocens. Des écrivains fe 
font joints à eux , même dans ce fiecle. Voyez le Mer¬ 
cure du 3 août Ï783» Voyez une note de feffai qui fuît 
ce difeours. Cette queftîon n'eftpas encore bien de*. 
53 cidée,dit ranonynie du Mercure. 

M ii) 













te Sang innocent venge. 

focial. Par-tout où cette double obligation n’exifle 
point 5 la füciété eft defpote , le citoyen n’eft plus 
qu’un erdave ; &: fî la. vie civile de t’un s’évanouit 
dans î’amertume & le défefpoir , la vie politique 
de r autre éprouve le même fort. Tout fe tient 
dans l’ordre focial ; tous les êtres y font tellement 
enchaînés 3 que le coup porté à un individu re¬ 
jaillit ■ néceffalrement fur la maffe. La fociété ne 
peut donc manquer à fes obligations envers les 
individus, fans que cette infradion dérange 
boiileverfe la conllitution ; & lorfqu elle ‘ pouffe 
loin fes erreurs dans ce genre, elle fe détruit 
bientôt de fes propres mains. 

Puifqu’il eft démontré que le bonheur géné¬ 
ral ne naît qu’au fein de l’ordre, puifcjue l’ordre 
ne confifte que .dans . la. jufle combinaifon des 
droits des^ individus-avec-l’intérêt focial, n’eft-il 
pas évident que le pouvoir législatif ne peut vio¬ 
ler les uns fans renverfer l’autre ?■ NVft-^il pas évi¬ 
dent que toute loi contraire aux individus eft 
en même tems injuftice privée & inconféquçnce 
politique } 

Or tel eft le double caraftere des loix- ou des 
ufages qui règlent en France le fort pr.ovifoire 
des acculés, & qui leur interdifent toute efpece 
de réclamation contre le miniftere public , lorf- 
qu’il fnccombe dans fon açcufation. 


























Le Sang Innocent venge. 183 

Peut-on douter en effet que la partialité qui 
infe£le notre inftruftion criminelle , ne viole les 
droits du citoyen ? Parcourez tous fes degrés > 
il n’en eft pas un feul qui ne foit marqué par 
un abus. Depuis l’inftant où l’accufé perd fa 
liberté, jufqu’à celui qui le voit lortir des pi> 
fons, tous fes jours ne font qu’un tiffu perpétuel 
d’affronts, d’attentats à fes droits, d’échecs à fa 
fortune, de maux, de douleurs pour lui, pour fa 
famille, pour fes amis. Flétri par l’opinion pu¬ 
blique , humilié par fes juges, outragé par fes 
gardiens, ruiné dans fa fortune , que ne fouffre- 
t-il pas ? Et lorfque la juflice reconnoit fon inno¬ 
cence , loin de s’empreffer à fermer les plaies 
qu elle a, par fes rigueurs, ouvertes, agrandies , en¬ 
venimées , elle lui refufe tout, jufqu’au léger figne 
d’une compaffion ftérile. Elle s’en étoit faille avec 
avidité, elle le rejette au fein de la fociete avec 
indifférence, même avec une efpece de regret 
de voir échapper fa proie-, elle étouffe fes cris 
& le force au filence fur fes douleurs & fur fes. 
bourreaux... Fatale inquifition, tribunal de fang , 
qui fis frémir fi long-tems la terre, fi j’avois à 
te, peindre , emprunterois-je d’autres traits ! 

En vain le préjugé s’écrie - t-il que l’er¬ 
reur eft le partage de l’homme, que les juges 
y font, fujets, que le falut de la fociété exige 
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des Tacrifices particuliers, que pour entretenir 
I brdre on eft forcé de faire des iiijuftices par¬ 
ticulières , que la fociété ne doit point les ex¬ 
pier, &c. &c. 

Principes atroces , contraires à fa nature , con¬ 
traires aux conditions du parte fociai ! Principes 
pernicieux , puifqu’iFs iâvorifênt la parefTe, iu/li- 
fient l’iniquité, autorifent l’art de raartyrifer par 
anticipation les aceufés , & transforment en arte 
néceffaire & légal l’efiTufion du fang innocent ! 
Principes qui devroient faire déferrer la fociété, 
& rejeter l’homnie au fein des forêts 1 Car fi 
1 ordre exigeoitdes injuftices particulières, la fo- 
ciete ne feroit plus qu’un guet.à-pens ^oà \e foi- 

fcle feroit fans ceffe la vîâime du fort, où lemal- 
Iieureux aceufé feroit impunément à la merci de 
I mrquité, de l’ignorance 1 Guet-à-pens plus erimC 
ne!, plus dangereux que tout autre ; car l’afTaffin 
qui menace mes jours, tremble en levant le cou¬ 
teau, fent le remords lorfqu’il a frappé, ne pro¬ 
fane pas les noms les plus facrés pour juftifier fon 
orfait. Et le juge qui a fait périr un innocent, ne 
ent ni terreur, ni remords, ne craint aucune 
peine ; if le fait, if a la certitude de fon mjuftice , 

& d s’en abfout par un fophirme. Cette injuftice 
e colore à fes yeux prévenus fous le nom d’une 
•«effité légale : il dort paifibJement, lorfque fa 
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confcîence devrolt être agitée » bourrelée^ dé¬ 
chirée !. • Voilà la léthargie où jette le poifon 
fubrll des principes judiciaires. 

Juges ! les vérités que j^annonce font dures J 
effrayantes ; mais elles font d’une évidence ma¬ 
thématique, Eh, que ne peuvent - elles arrêter 
rignorant, ou rhomme folble & inique qui ofe 
monter à votre rang ! Oui, malgré rapparell faC- 
tuenx des citations, malgré l’auto rite de la pref- 
cription, malgré tous les fophlfmes des dofteurs , 
il eiî d’une évidence mathématique que la foclété 
n’a pas plus de droits que les particuliers de com¬ 
mettre une injuftlce; que lorfqu’elle en commet, 
elle doit les expier ; que toute doftrine contraire 
à ces deux principes eft deftruétive de tout ordre, 
de toute affociatlon- Liberté , propriété , fureté , 
c’eft fur la confervation de ce triple droit que 
repofe la foclété. Donc fes miniftres doivent le 
refpefter, donc l’attaquer eft un crime , donc le 
réparer eft une juftice, une obligation, &C rien 
ne peut en difpènfer ; ou ft quelque chôfe en dif- 
penfpit, je ne vois pas comment les Cartouche^ 
les Raffiat feroient coupables, comment ils ne 
fer oient pas aufh fondés dans leur jufîificanou 
que les juges de Langlade* 
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Section II* 


'iB6 


Moyens de rendre plus rares ies aceufauons de^ 
innocens ^ & dddoudr le/hre des accu/és avant 
leur Jugement. ( I ) 

Dans toute adminiftratioîi bien raifonnée^on 
doit s’attacher plutôt à jDrëvenir le mal qu’a le 
reparer lorftjü’Ll efc fiiit. Ce iiVfl pas à la vérité 
la marche que Auvent les législateurs ordînai- 
res.Xeur vue bornée par un horizon étroit, u’ofe 
ou ne peut embraffer une vafte étendue , remon¬ 
ter aux eaufes^ prévoir les effets, faifir la grande 
chaîne qui les lie. En remédiant au mal préfent, 
lis croient s’étte acquittés envers Fétat ; le remedé 
devient bientôt mutilé, Je fléau multiplie Tes ra¬ 
vages, il femble s’irriter des obftacles qui Tont' 
arr^é.. pendant quelque tems. Mieux valoît fans: 
doute ne pas oppofer à fes efforts une digue im- 
pulffanre» 

Ce feroit donc ne pas rempfir ie but qu’on fe 


(i ) L’anonyme du Mercure regarde cette fedion 
commç eclangere au problème; 65 : ruai je crois qu'elle 
feule en donne la vraie ralucipm J/indlque aux juges 
par quels moyens lis commectront moins d'erreurs, & 
quand il n'y en aura plus à réparer : n'elt-ce pas là la 
queftîori? Ne vautdl pas mkuK encore prévenir que 
réparer ? 
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propofe dans ce difeours 5 fi Ton fe bornolt à cher¬ 
cher les moyens de réparer les maux faits par 
le minifiere public aux aceufés innocens. 11 eft 
plus intéreffant de chercher abord les moyens d& 
ne pas attaquer injujlement y de ne pas martyr 
rïfer cruellement Vinnocence calomniée ; on n’aura 
point de mal à réparer. Cette recherche eft pof- 
fible y le remede eft certain : il ne s’agit que de dé¬ 
truire les abus qui tous les jours expoient l’homme 
innocent à tomber entre les mains de la juftice. 

Il en eft une foule, dans le pouvoir trop étendu 
accordé au miniftere public, dans la maniéré dont 
il s’exerce en France, dans l’inftruélion crimi¬ 
nelle , dans l’admiffion des délations , dans la faufle 
doftnne fur les preuves , dans la maniéré barbare 
dont on traite les prîfonniers, dans la longueur 
des procédures, dans les routes, tortueufes que 
fuivent les tribunaux, &c. &:c. 

Ces abus ont déjà été décrits. ( t ) Il feroit 
inutile & trop long de les tracer fous leurs points, 
de vue. En renvoyant pour les détails aux ou¬ 
vrages que j’ai cités , je les envifagerai fous un 
feul afpeéi dans leur rapport avec les aceufés je 

( I ) Voyez fur-tout le Traité des délits ^ \des 
peines , le DiJcours de M. Servant fur la jujîice cri-- 
mineUc , ma Théorie des loix ' criminelles ,& mon Me-» 
moire couronne en 1780 à Tacadémie de ^Châlons. 
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ne traiterai que ceux quils ont effleurés , & je me 
bornerai à prouver qu’en détruifant ces abus, ra¬ 
rement on accufera des innocens ; que par une 
conféquence néceflaire rarement la fociété fera 
forcée de les dédommager. Ce fera donner d’une 
maniéré concluante la folution du problème. 

Minijlere public. Son pouvoir trop étendu. Abus 
dans fon exercicf. Réforme à faire. 

Dans un vafte royaume, dont la population 
eft immenfe, où mille abus tendent fans celTe à 
altérer l’ordre focial , l’œil du maître ne peut em- 
brafler tous les détails de l’adminiftration. Il fal- 
loit donc charger des hommes aftifs, éclairés, de 
prévenir ou de réprimer les défordres intérieurs , 
dangereux fur - tout parce qu’il eft facile de les 
dérober aux regards du fouverain, A Rome & 
dans les anciennes républiques, cette inftitution 
eût été inutile. Tout citoyen pou voit être accu- 
fateur public ; & ce miniftere exercé par chaque 
individu n’en étoit pas moins vigilant, moins ar¬ 
dent , moins falutaire que le nôtre. Le patriotifme 
guidoit chaque citoyen, il plaidoit pour lui quand 
il plaidoit pour la patrie. Dans les gouvernemens 
modernes, ce font deux chofes bien diffinéles , 
fi même l’une exifie. 

Il eft dans chaque tribunal en France un ordre 
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de magîftrats chargés de veiller à l’exécution des 
loix, de dénoncer à la juftice leurs infrafteurs ^ 
de les pour fui vre & de les faire condamner lorf- 
queles preuves font confiantes. Tel eft le but du 
minijlere public. Il naquit au fein de la féodalité , 
dans des tems barbares, dans ces tems où Ton 
mettoit des impôts fur les crimes, où les chefs 
s’enrichiflbient desdéfordres de la fociété. \2avo¬ 
cat du fifc n’étoit alors qu’une efpece de com¬ 
mis des feigneurs. Ses fondions fe font augmen¬ 
tées , & ont été même ennoblies à cette époque 
remarquable , où les parlemens ont été malheu- 
reufement fixés & autorifés à recevoir les appels 
des tribunaux inférieurs. ( i ) 

II eft aiféde voir par-là quelle eft l’importance 
du miniftere public, & combien les talens & les 
qualités de ceux qui l’exercent doivent influer 
fur le fort des accufés. C’eft lui qui intente l’ac- 
cufation, qui dénonce le coupable , qui fournit 
les preuves du crime, qui réglé toute 1 inftruc- 
tion. C eft fouvent de fes conclufions que dé-i 
pend le fort des accufés. Quelles lumières exige 
donc une place aufli importante ! Et cependant ; 


( I ■) On a vu dans le tome V de la Bibliothèque cri- 
mineUe.quun auteur avoit mis en ^ 
minittere publique , exerce comme il 1 elt. t elt une 
queftion intérelTante a examiner. 














190 Ütf Sang innocent 

qu’on arrête fes regards fur la voie qui conduit 
au miniftere public^ quel étonnement, je ûirois 
prefque, quelle indignation faifit robfervateiir 
philoibphe! 

Car fous quels aufpices les jeunes gens def- 
cendent-ils dans cette arene ? avec quelles prépa-^ 
rations ? Dans ces ficelés, où la fureur de la che¬ 
valerie domirloit ^ que d*exerdce5, que de jeûnes ^ 
que trefiais d armes , enfin quel pénible & long 
apprentiflage il falloit faire avant d’être admis à 
raccollade ! L’objet efi ici bien plus important, &C 
le Dovidat n’eft qu’un jeu* Dans queîlé école en 
effet le jeune atîiîete qui fe deftlne au miniftere 
public, a-t'il puifé les coonoiflances Immenfes qui 
lui font néceffaires ? Dans quelle école a-t-il appris 
l’art de pénétrer dans les replis tortueux des 
confciences, d’en tirer la lumière, d’écidrer leséf- 
prits, d’attendrir les cœurs ? Dans quelle école a- 
t-il puifé cette humanité défintéreffée qui prête ia 
main à l’infortune fans en exiger de falaîres, cette 
fierté généreufe d’un cœur vertueux qui ne fe 
prqpofe d’autre récompenfe que fa propre efiime 
& celle de fes concitoyens ?. * Jeune homme » la 
fortune, la vie de tes concitoyens vont être con¬ 
fiées à tes mains ; tu vas porter le titre facré de 
leur défenfeur, ôc tu ne trembles pas ! & tu te 
préfenres dans celte lice ^ fans armes ^ fans avoir 
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fait d’effais ! 11 eft cjuelquefols exciifable d’être 
ignorant , mais ce n’eft ianials aux dépens de tes 
femblables, des infortunés. Songe donc, témé¬ 
raire , que le premier que tu auras à attaquer ou 
à défendre, fera peut-être un Calas, un Mon- 
haiili. Si tu n’as pas le cœur embrafé de ce vif 
intérêt qui identifie l’homme fenfible avec l’homme 
ioudrant, fi ta bouche n’a pas allez d’éloquence 
pour émouvoir les juges par un tableau touchant 
de fes douleurs , fi tu n’as pas allez d’audace pour 
démafquer l’impollure, fi tu n’as pas cet œil phi- 
lofophique qui lait démêler la vérité au travers 
des fils embrouillés de la calomnie, l’innocent va 
périr, le fan g va couler fur l’échafeud, la flamme 
s’élève... Ah, malheureux ! ton ignorance coûte 
peut-être la vie à un homme. ( 1 ) 

Non , je ne conçois pas comment, d’après des 
images fi terribles & fi vraies, les jeunes gens 
s’empreffent de paroître dans les tribunaux, lia 
ignorent tout »Us ofent tout. A rimpéritie de la 


ri) Ce que je dis id du miniftere public , peut s’ap¬ 
pliquer égaUment aux rapporteurs. Que de jeunes gens 
fur le rapport defquels on condamne au palais . tettc 
idée fait frémir i les trois quarts de ces 
n’ont aucune idée faine de certitude, 
logique ! Je le répété, la fociete eft une foret, S. 
ne veut pas que ce foit un malheur d’exrfter en (o- 

cictéi 
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j^iineiïe, ils joignent la dëclfîon tranchante de 
l'homme mûr. Quelle affreufe idée pour le ci¬ 
toyen vertueux s qui fe dit en les contemplant : 
Voilà donc les défenfeurs de la fociétë ! voilà les 
arbitres de mon fort ! ma fortune ôc ma vie re- 
pofent dans ces mains, ces foibles mai os qui na¬ 
guère fe joiioient avec les hochets de Ten tance t 
Qu'un calomniateur paroiffe, qu’il me iioircilTe 
à leurs yeux, qu^il les fédyife , & le glaive de la 
Juftice va frapper à leur voix ! 

Si le jeune homrne qui fe deftine au miniilere 
public, veut éloigner ces idées décourageantes, 
raffurer lesefprits fur fa juflice; s’il prétend à l’es¬ 
time, aux bénédiûions de fes femblables, quelles 
études longues & pénibles il doit faire ! quelles 
connoiflances il doit acquérir ! Elles doivent être 
prerqu’univerfelles. Aux charmes de l'éloquence 
il doit joindre l'arme preffante de la dialedique, 
à la fcience du cœur humain celle des fecrets de 
la nature. Il doit être familiarifé avec le langage 
des Locke, des Burlamaqui , des Euffon, des 
Voltaire ; il doit avoir fur-tout gravé dans fon cer¬ 
veau une chaîne géométrique de principes in¬ 
variables fur toutes les efpeces de droits s mar¬ 
cher fans s'égarer dans les routes ténébreufes du 
fyftême féodal, pénétrer dans les détours infi- 
dieux de la forme , apprécier l'autorité du droit 

canonique, 



















Le Sang innocent vengi. 

Cinonîque, concilier les variations du droit civil ^ 
& ce qui efl: bien plus important pour rhumanité ^ 
connoître & rejeter les atrocités du code pénal > 
éclairer le nôtre par la comparaifon des codes 
étrangers, porter enfin dans l’étude de toutes ces 
fciences cet amour de la vérité qui peut trouver 
des obftacles, mais qui n’en trouve point d’in*« 
vincibles. Voilà la tâche pénible qü’impofent à 
l’orateur & à celui qui fe deftine au miniftere pu-» 
blic, les titres refpeâables qu’ils portent» Ce n’eft 
point un être de raifon que je peins ici ; je pour- 
fois citer des modèles vivans. ( i ) Cicéron d’ail¬ 
leurs réalifa complètement le portrait de cet 
orateur encyclopédique. Phllofophe ^ politique ^ 
poète, orateur , amateur de tous les beaux arts ^ 
Cicéron fut tout, brilla dans tout-Jeune orateur ^ 
fi ce beau modèle ne t’enflamme ^ fi tu ne brûles 
du noble defir de le fuivre , c’eft fait de toi, tu 
ne feras jamais qu’un médiocre avocat ! 

Suppofez à préfent dans nos tribunaux un 
membre du miniftefe public ^ orné de toutes les 
connoiffances que je viens d’indiquer ^ quelle 
foule de biens en réfultera ! Comme le nombre 
des accufés va diminuer ! comme leur fort va 

( I ) Je pourrois citer MM. de la Chalotais, Ser¬ 
vant ,Morveau, Dupaty, tous diftingués par leurs lu¬ 
mières, & connus par de bons ouvrages. 

Tome VL N 
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s’adoucir ! comme l’infiruftion criminelle va s e- 
clairer ! Avec plus de connoiffance du cœur hu¬ 
main , le miniflere public faura pénétrer dans 
l’ame du délateur, y arracher le fecret qui diri- 
geoit fes calomnies. Avec plus de dialeftique, plus 
de philofophie , il faura diftinguer les preuves 
complétés des préfomptions , des indices, & il 
fe gardera bien de tirer de fauffes conféquences 
d’un concours trompeur de hafards. Avec plus 
d’humanité , il veillera fur les jours de raccufé. 
Il refpeaera fon infortune , il en allégera l’infou- 
tenable fardeau. Avec plus de lumières fur la conf- 
titution fociale, il verra qu’il eft le protefteur des 
malheureux comme le défenfeur de la focieté ; 
qu’il doit, en foutenant l’intérêt de l’une , ne pas 
violer les droits de l’autre. En urî mot, fous un 
tel miniflere public, les délations feront moins 
accueillies, les emprifonnemens plus rares ;le fort 
de l’accufé fera plus doux, la juflice criminelle 


moins inconféquente, & les échafauds feront 
moins fouvent teints du fang innocent. 

On fera peut-être furpris de m’entendre dire 
que le miniflere public efl le protefteur , le pere 
des accufés. Le préjugé général accoutume l’œil 
du citoyen à ne contempler dans lui que le ven¬ 
geur des crimes, toujours armé , toujours inexo¬ 
rable. Idée fauffe , idée contraire à l’inflitutio'' 
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de cet augüfte miniflere , contraire au vœu même 
de la fociêté ! Toiitfe réunlroit donc pour étouffer 
1 aceufe ! fl auroit un adverfàire toujours prêt à 
combattre , lorfiju il ne pourroit emprunter le 
lecours d’un défenfeiirî Qui fera donc fon appui, 
fi ce n’eft le miniftere public ? A qui dévoilera- 
t-ii les manœuvres de fes ennemis, les preuves 
de fon innocence ? Darft le fein de qui dépofera- 
t-il fes larmes, fes douleurs ? C’eft dans le tien , 
vengeur de la loi, c’eft à toi qu’elle ordonne de 
recevoir fes épanchemens , de foulager fes peines, 
de lui prodiguer tous les fecours que mérite le 
citoyen , tant qu’il n’en a pas perdu le titre: c’eft 
toi qu’elle charge d’éclairer la fable ou l'hiftoire 
du crime dont on 1 aceufe, de faire valoir fes 
preuves , de les balancer avec celles de l’accufa- 
teur , & de porter dans cet exainen l’impartialité 
la plus inviolable. Voilà tes foniftions refpeda- 
blés i & fi , négligeant les intérêts de l’accufé, tu 
n'as fixé tes regards que fur ceux de la fociété , 
tu as forfait, ton ferment eft trahi, ta partialité 
viole à la fois l'humanité & détruit le but de ton 
inftitution. 

En confidérant cette influence du ininiftere 
public fur le fort des citoyens que la loi livre à fâ 
vengeance, en voyant fon pouvoir fi étendu, 
l’abus qu’on en peut faire fi funefte , l’abus qu’on 

N ij 
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en fait 6 fréquent, en voyant que lui feul dirige 
l’infiruflion criininelle , que lui feul donne aux 
preuves leur valeur, aux objets leur colons ; 
en voyant que pendant tout le cours de cette 
inflruaion W eft juge & partie de l’accufé, n’eft- 
il pas à defirer pour le falut de ce dernier, & 
pour l’honneur de la juftice , que cet important 
niiniftere ne foit jamais rempli que par des hom¬ 
mes juftes , humains, éclairés, à l’abri des fiir- 
prifes, de la prévention , des erreurs ? N’eft-il 
pas à defirer que la loi mette des bornes à ce 
pouvoir, leur lie les mains pour les mjuftices , 
& rende leur influence falii taire, lorique juiqii a 
préfent elle n’a été que nuifible aux accufés ? ( 1 ) 
Ainfi le miniftere public ne fera plus une 
école f un noviciat , où fe formeront les jeunes 
gens à l’art difficile de juger. Eh ! peut - on fe 
jouer de la fortune 8t de la vie des citoyens au 
point de les livrer comme des vléfimes à 1 inex¬ 
périence de la jeuneire?Ne devoueroit - on pas 
à l’exécration des fiecles un médecin qui feroit 
les effais de fon art conjeftural fur des hommes 


( i) Il y 2 un sirtîcle bien fingulîer dans Tordon- 
nance de 1670, qui prouve ce qut nous avançons. 
C’eftle Z} du tit. 10; il porte : Les prifonniers pour 
crime ne pourront être élargis, s*il n*e(l ordonne par 
le juge J e/icore que nos procureurs ^ confentent. 
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vîvans 5 qui s’éclaireroit en leur ôtant la lumière, 
qui fervirolt rhumanité en martyrifaut & étouf¬ 
fent les individus ? 

Ainfi il ne fera pas permis au mîniftere public 
d’intenter des accufatîons feul ,deles fuivre feut 
& fans confeil. Dans nos ufages, c’eft par fes 
yeux que la loi découvre le coupable, c’cfl: à fa 
voix qu’elle lui ôte la liberté , que par provifion 
elle lui ravit fon honneur, fon état, Teftime de 
fes concitoyens, tout ce qu’il a de plus cher au 
monde. Or , fi la loi n’a pas voulu confier la pu¬ 
nition définitive du coupable à la décifion d’un 
feul homme, fi pour le condamner elle exige un 
certain nombre de juges, par quelle dangereufe 
inconféquence abandonne -1'elle à la volonté 
d’un feul homme la décifion du fort provifoire 
de Taccufé, ( ï ) lorfque fur - tout cette décifion 
emporte fouvent une peine anticipée ^ L’erreur 
fe rencontre -1 - elle donc moins dans les juge- 
lîiens provifoires ? Les conféquences en font- 
elles donc moins funeftes ? Les droits du citoyen 

(l) L’art I du tît. iq de l’ordsnnance de 1^70 
porte que tous décrets feront rendus fui les conclu¬ 
rions du miniftere public-, &. c’eft la qualification de 
ces conclurions réglé la maniéré dont eft traite 
raccufé. Dans l’ufage, le pouvoir & TinHuence dn mi¬ 
niftere public font bien plus grands que l’ordonnance 
criminelle ne Favoit voulu. 

N xi) 
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font-Us moins énergiques , moins refpeélables 
alors 5 qu’à ce moment terrible où l’oracle de la 
juftice va prononcer définitivement fur fon fort ? 

Réforme dans rinflruÛlon criminelle. 

Je ne le cacherai point, tout eft à refaire dans 
notre procédure criminelle , fi Pon veut enfin 
prendre pour fa bafe le droit des individus comme 
l’intérét de la fociété. Tous fes articles font évi¬ 
demment dirigés contre Paccufé. ( i ) Il femble 
que les premiers législateurs aient pris plaifir à 
trouver des coupables ; tant ils ont embarraffé de 
difficultés la juffification de Paccufé , tant ils ont 
au contraire multiplié les facilités pour les accu- 
fateurs & même pour les délateurs. Ce qu’on ne 
croira pas , ce qui efl: de la plus grande vérité , c eft 
que Juftinien , d’après le droit romain diélé par le 
délire defpotique de fes prédécefiTeurs, avoit or¬ 
donné que les accufations & les preuves feroient 
admifes avec d’autant plus de facilité que les cri¬ 
mes feroient plus atroces. L’inquifition a fuivi ce 
principe affreux ; & les législateurs modernes , 
copiant imprudemment les folies & les erreurs 
des fiecles paffés, paroiffent avoir adopté le 

( I ) Je ne parlerai ici que des abus de cette inf- 
trueffion , qui n'ont pas été fuffifamnient approfondis 
dans ma Théorie des loix criminelles. 
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même efprît de prévention ^ de févérîté , de 
rigueur, contre le citoyen accufé. 

l’en excepte cependant le code pénal de ŸAn^ 
gleterre. Nul n’a plus refpefté les droits de 
l’homme; & le coupable qui y périt fur lécha¬ 
faud eft moins martyrlfé , pins refpeéié , mieux 
traité j qu’allleurs I^innocent difculpé, lavé 5 élargi 
par les tribunaux, Auffi l’innocence fe voit - elle 
rarement, dans cet afyle de la liberté j pourfuivie 
& condamnée. Et lorfque la fragilité humaine 
fait commettre une pareille erreur aux tribunaux , 
la foclété ne refufe point, comme ailleurs, d’en 
réparer les fuites cruelles , & d’expier fa faute in¬ 
volontaire. Qui produit ces heureux effets, fînon 
l’accord de l’intérêt général avec le refpeft dû 
aux droits des particuliers ? Qui produit chez 
nous tant de fcenes affreufes, finon l’oubli de ces 
derniers, &c le faCrifice perpétuel qu’en fait la 
loi à des principes erronés ? 

Profcrire h s délations fecntes* 

N’eft-il pas évident qu’elle attente à ces droits 
facrés , en autorifant les déîations fecretes, en 
les admettant avec tant de facilité, en dérobant 
les délateurs aux regards de la juftice, en les 
mettant hors du glaive de la loi, hors de la 
recherche de ceux qu’üs dénoncent, en un mot, 
en ne prononçant aucune peine contr’eux lorf- 

N iv 
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que leur dénonciatiofi n’eft pas fondée ? C ^ ) 
N’eft-ce pas ouvrir une porte à la vengeance fe- 
crete qui demande une viftime & qui veut la 
frapper fûrement, à la fëduftion qui cherche des 
mftrumens faciles pour réuffir dans fes abomina¬ 
bles projets , à mille manœuvres obfcures , à mille 
confëquences dangereufes ? Ces avantages font 
précieux pour le defpote : aufli les Tibere 9 les 
Néron accueillirent , honorèrent les délateurs 5 
mais dans tout état où Thomme n’eft point un 
vil mouton que le pafteur égorge quand il luî 
plaît, ces êtres infâmes doivent être proferits. 
Le dénonciateur doit être un citoyen honnête ; 
il doit fe nommer ; ou, s’il le refufe, c’eft un 
fourbe , un fçélérat qui craint le jour. La vérité 
ne s’enveloppe point du myftere ; fon voile ne 
fert qu’au menfonge ou au crime. 

Donnez-moi des efpions, des délateurs hon* 
nêtes, difoit un minière , & je n’emploierai pas 
des coquins. Mot affreux ! fecret plein d’horreur I 


(l) Tl faut convenir que l’art, ç du tit. 5 de l’or¬ 
donnance de 1670 ordonne que les dénonciateurs 
figneront leur dénonciation ; que l’art. 4 porte que les 
accufnteurs & les dénonciateurs qui fe trouveront mal 
fondés, feront condamnés aux dépens , dommages & 
intérêts des aceufés, même à plus grande peine. Mais 
d’un autre côté, il faut convenir que ce5 articles ne 
font point du tout exécutés. 
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ftcret qui! faudroit peut-être, pour la tranquillité 
des citoyens > enfevelir à jamais ! Car dans quel 
état de dégradation eft donc la fociété ^ fi Ton ne 
guérit fon mal que par un autre mal, fi pour 
connoître & punir le crime il faut autorifer Sc 
foudoyer le crime ! Tous les citoyens font donc 
à la merci d'une foule de mercenaires qui vivent 
de la recherche des coupables, dont la joie ne 
nait que de la douleur & des larmes qu’ils font 
couler ! Ainfi , quand ils ne feroient pas ftimulés 
par la vengeance & les autres paflions, leur in¬ 
térêt feul les porte à fabriquer, à exagérer au 
moins les délits ; & l’impunîté qu’un ferment af¬ 
freux leur affure ^ fe joint encore pour encourager 
leurs calomnies , leur baffeffe » leurs atrocités. 
Ah ! quand il n’y autoit pas d'autres moyens de 
découvrir le crime fecret, le remede n'eft-il pas 
ici pire que le mal ? & ne faudroit-il pas le prof- 
crire à jamais ? 

Eh quoi ! pour ne pas armer contre la fureté y 
Thonneur des citoyens, un effaim de fcélérats 
foudoyés ^ l’Angleterre voit - elle plus de crimes 
fouiller fon enceinte? Rome, qui dans fes beaux 
jours & avant les orages du defpotirme ne con¬ 
nut jamais les délateurs fecrets ^ Rome étoit-eI!e 
plus livrée au défordre » à l'audace des voleurs y 
au fer des alTaffins ? Ce fut au contraire dans ce 
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vertige ^ où la tyrannie autorifa les délations , que 
ks crimes fe multiplièrent. En comparant ces deux 
époques , & les effets de Paccueil ou de la pros¬ 
cription des délateurs , on a la clef de notre fitua- 
tion, & les législateurs ne doivent pas balancer à 
imiter Rome dans fon premier état. 

Si, dans ce tems heureux, les crimes Secrets 
n’én étoient pas moins punis , quoiqu’il n’y eût 
point de délateurs, c’eft que tout citoyen étoit 
intéreffé à la chofe publique ; c’eft que tout 
citoyen pouvoit fans crainte , Sans déshonneur, 
dénoncer le crime & le pourSuivre ; c’eft qu’il 
paroiffoit publiquement 5 c’eft qu’il trouvoit dans 
cette publicité , fa Sûreté , de l’honneur meme. Le 
Secret & l’argent, voilà ce qui depuis éleva un 
grand intervalle entre l’accufateur & le délateur. 
Le Secret enhardit le calomniateur , l’argent fit de 
la dénonciation un vil métier , le titre de dénon¬ 
ciateur fut un titre infâme , & tout citoyen hon¬ 
nête refufa de le porter. Voilà pourquoi, dans 
nos gouvernemens, les coquins, les Scélérats Seuls 
fe mêlent de ce métier : comme s’il appartenoit 
à des membres gangrenés de veiller à la Sûreté 
de la Société qui les mépriSe ! Profcrivez les dé¬ 
lateurs , honorez les accuSateurs publics Sans les 
Soudoyer, & nul crime Secret n’échappera à 
l’œil du miniftere public, & la vengeance de la 
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ïoî ne frappera plus fi femvent des têtes inno¬ 
centes, 

InJlruUlon. 

A ce coup - d’œil fur les délations fi l’on fait 
fuccéder le tableau de la procédure criminelle 
qui le fuit, on verra que le même efprit de pré¬ 
vention contre l’accufé régné dans fes difpofî- 
tions & contrarie par-tout fes droits. On y verra 
que la loi prive ( I ) trop légèrement les citoyens 
de leur liberté , qu’elle les en prive trop long- 
tems, que leur détention eft accompagnée d’une 
foule de maux qui devroient être feulement ré- ' 
fervés pour le coupable convaincu ; on y verra 
la qualité feule du crime déterminer le fort de 
l’accufé , la durée de fon emprifonnement, l’éten¬ 
due des maux dont on doit l’accabler provifoi- 


( I ) Nous ne citerons qu’une difpofition. Suivant 
Tart. 6 du tit. lo de l’ordonnance criminelle, fur le 
procès-verbal d’un huürier des maîtrifes des eaux & 
forets, on peut être décrété même de prife de corps. 
On ne peut pas concevoir la foule de maux qu’a fait 
naitre dans tous les tems cette difpofition rigoureufe. 
Il eft telle province dont les habitans font impuné¬ 
ment par elle les victimes des vexations de fimples 
huiftiers. 

Citons encore une autre difpofition. L’art. 8 porte 
qu’il pourra être décerné décret de prife de corps 
contre les domeftiques fur la plainte des maîtres. 
Cette loi n’a jamais été exécutée, & c’eft le fort des 
lüix trop féveres. 
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rement, tandis que les juges ne devroient avoir 
égard qu’à de fortes preuves. Car enfin , prendre 
une réglé auffi fautive que le titre du crime, c’eft 
fuettre la vie & la liberté des citoyens vertueux à 
la merci des médians , des calomniateurs. Croit- 
on donc qu’ils ne chargeront pas leurs couleurs j 
lorfque leur énergie feule détermine la loi ? Croit- 
on qu’ils ménageront leur poifon , lorfque le poi- 
fbn le plus concentré peut feul fervir à leur ven¬ 
geance? Si la loi n’écoûtoit que les preuves ^de- 
viendroit - elle un inftrument auffi funefte dans 
la main des fcélérats adroits? appefantiroit-elle 
fi fouvent fon bras fur l’innocent ? Pourquoi donc, 
dès les premiers pas de l’inftrudion, abandonne- 
t-elle la voie de la difeuffion , de l’examen, la 
feule voie qui puiflTe mener à la vérité, la feule 
qui doive néceflairement précéder tout juge¬ 
ment , toute peine ? Pourquoi laiffie-t-elle à fes 
miniftres la faculté de dépouiller par provifion 
un ^citoyen de fa liberté, de fon état, de fon 
honneur ? ( l ) Pourquoi les autorife-t'elle à re¬ 
courir à de vils artifices, pour tromper un citoyen 


CI ) Le decret d’ajournement perfonnel ou de prîfe 
de corps emporte de droit interdicTiion. Voyez Tart. 
51, tit. 10 , de l’ordonnance de 1670. Et l’on fait avec 
quelle légéreté ces décrets fe lancent. 
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qui fe préfente dans Ton temple fur la fol de fa 
iâuve - garde ? ( l ) 

Emprifonmment^ Ses ahuSm 

A cette violation de la bonne-foi, reconnoî-^ 
îra-t-on la loi, le fomien des moeurs ^ la bafe de 
l’état ^ la proteftrice de tous les citoyens ? La 
reconnoîtra 4 -on encore dans cette afFeftation à 
éloigner le tems de rélargiffemetit de faceufé, 
dans toutes les horreurs qui précèdent ^ accom-* 
pagnent, fui vent Temprifonnement, & qui tranf- 
formerit nos prifons dans un tartare affreux ? ( 2 ) 


(l) Lirez l'art. 7 du tit. 10 de Tordonnance cri-. 
minelle. II renferme cés paroles ; “ Celui contre lequel 
„ il y aura ordonnance d'sfTigner pour être oui j ou dé° 
cret d'ajournement perfonnei, ne pourra être ar- 
„ rété , s’il ne furvient de nouvelles charges , ou que 
55 par délibération fcCrûte de nos cours , il ait été 
,5 Tcyblti qiéen compaToiJJ'ant il fera arrêté» 

( 2 ) Art* 17 , tjt* 2* L'aceufé ne pourra être élargi ^ 
pour quelque caufe que ce foit, avant le jugement de 
la compétence* Alais ii cette compétence entraîne une 
longue difcuffion ^ il faut que ce délai retombe encore 
fur l’aceufé. 

Art. 12 , tit* I S' Les aceufés contre lefquels il y aura 
originairement décret de prife de corps 5 feront en prî- 
fon pendani: le tems de leur confrontation. 

Ce qui a perpétuellement égaré les rédadeurs de 
rordoTinance de i ^70, c’eft Je principe faux qu'ils ont 
conftamnient fuivii défaire toujours dépendre le fort 
réel de faceufe de la forme de la procédure ^ & jamais 
des preuves qui s'élèvent contre luh S'il eft aceufé 
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Je ne le.^ décrirai point îd , quoique ce foît fur- 
tout dans les prifons que les maux des accufés 
fe multiplient & s'accroiffent j quoique ce foit fur- 
tout ta fomme des maux qu^ils y endurent qui. 
doive mefurer la foinme des réparations. Le ta¬ 
bleau de ces prifons efl peint avec les couleurs 
les plus effrayantes & les plus vraies dans Tou- 
vrage que j’ai cité. Voyez ma Théorie du loix 
crimindles ^ tome h 

Mais en confidérant le trifle fort des viflimes 
de notre inftruâion criminelle , qui ne verfera 
pas des larmes amerçs ? Qui ne frémira pas, ne 
tremblera pas pour fa fureté, ü. liberté , fa vie , 
en voyant la jtiftice , un bandeau fur les yeux ^ 
frapper indiftinélément tous les citoyens , ne 
fulvre que des foupçons, des indices ^ ou fe laif- 
fer diriger par des délateurs obfcurs ? L'iiojnme 
vertueux eft donc expofé comme le fcélérat k 
fa vengeance; & fi le foufHe impur de la calom¬ 
nie ternit fes vertus , c’en efi fait, il efi traîné 


d*un cnnie capital, on le met en prîfon : s'il y a decret 
de prife de corps, on lui fait garder la prlfun pendant 
îa confrontation ôi rinftrudtion : s'il eft aceufé d'un 
crime tendant k peine afflîdive^ûn finterroge fur la 
i'eilettc- Toutes ces ciîfpoftions fonc autant de peines 
réelles, qui ne devroient être infligées que d'aprè.'î des 
preuves, & non point d’après les formes qui n'onü au¬ 
cun rapport avec le fondement de i'acciîfadon, 
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aux pieds des tribunaux avec le meme fcandale , 
]e même opprobre » que le dernier des criminels.' 

Malheur à celui que cette image ne fait pas 
friffonner d'horreur ! Il eft ne pour les fers, 6c 
non pas pour la liberté. Liberté ! bien le plus 
précieux, ô toi, fans qui la vie n’eft qu’un far-^ 
deau infupportable ^ les honneurs que le prix in¬ 
fâme de la baffeiïe & de la honte, toi dont je 
fais le vœu folemnel d’être le parti fan & le dé- 
fenfeur ! liberté j que tu comptes peu de tes en- 
fans parmi les hommes ! Ils prononcent fouvent 
ton nom, ils ie profanent ; on ne peut être à 
la fois ton adorateur & Tefclave muet des abus 
réfléchis que la fociété croît compenfer par des 
piaifirs frivoles- Aufli ne m’entendroiH - ils pas; 
& je ferai mal jugé par eux 3 fi Pon n’eft bien 
jugé que par fes pairs- Ils ne fentent pas com¬ 
bien il eft douloureux pour un homme libre ^ de 
fe voir J fans examen ^ privé de fa liberté ; pour 
une ame vertueufe, d’être foupçonnée de crime, 
lis entrent avec indifférence dans les prifonsj îk 
y vivent avec une ftiiplde tranquillité : il faut 
Ta vouer , notre code pénal eft bien propm- 
tioiiné à leur baffefle ; à des êtres dégradés, il 
faut une législation févere & peut-être même 
cruelle- 

Auffi n*eft-ce que pour les amis de la liberté. 
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des mœurs ^ pour les citoyens vertueux, cjtie 
j^ofe réclajuer ici les droits inviolables que leur 
donne la nature, que leur a garantis le paélç 
focial, CVft pour eux feuls que j^ofe m’élever 
contre les abus juridiques qui les en dépouil¬ 
lent , que j’ofe pofer ces droits de rindlvidu 
aceufé y comme bafe principale de rinftrué^ion 
criminelle. 

En les CO n fui tant , on verra que dans le com¬ 
bat judiciaire entre le miniflere public & Tac- 
eufé , entre l’attaque & la défenfe , il doit régner 
une égalité parfaite. Otez cette égalité, rînjuftice 
tient la place de l’équité , les erreurs s^accumu- 
lent dans les preuves, dans les calculs j & l’ac- 
eufé doit prelque toujours fuccomber fous l’ac¬ 
cu fat eu r. 

Or cette balance d’cgalité n eft-elle pas rom¬ 
pue à chaque degré de notre procédure ? Elle 
eft rompue lorfque vous mettez aux prifes avec 
un inagiflrat exercé , de fang- froid , un homme 
dont les efprits font troublés y dont la fermeté 
efl ébranlée à t'afpeél d’un juge févere déjà pré* 
venu 5 lorfqo’à ia vérité, à la fimplicité qui ré¬ 
gnent dans la défenfe ^ le juge n'oppofe que le 
langage de rartifice : elle efl rompue, lorfque 
vous fourniffez dans cette arene obfcure mille 
avantages à raccufat€ur | tandis que vous mul- 

fipliez 
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tîpliez !es obftacles fous les pas de l’accufé ; lorf- 
que vous aidez 1 un à porter fes coups , tandis 
que Jiant les mains & fermant les yeux de l’au¬ 
tre , vous lui faites encore un crimé de ne pas 
favoir repoufîer l’arme de Ton adverfaire ; elle eft 
rompue, lorfque laiffant à 1 accufateur le teiiis 
de ralTembler, d’accumuler fes preuves, de les 
offrir aux juges fous l’afpEa le plus frappant, 
de les prévenir, de les féduife par des expofés 
adroits, vous avez la cruauté d’interdire ( i ) la 
défenfe à la viaime qu’il veut égorger ; lorfque 
raccufé ne peut ouvrir la bouche qu’au moment 
où fa voix ne peut plus ramener les efprlts pré¬ 
venus , où fes témoins ont difparu , où fes preu¬ 
ves font anéanties ; lorfque vous bornez le feins 
de fa preuve , le nombre de fes témoins, le 
nombre des faits qu’il veut juflifier ; ( i ; enfin 
cette balance d’égalité eft rompue , lorfque vous 


^ ( 1 ) Art. I du tit. 3 î .? 0 éfendons à tous juges, même 
a nos cours , d’ordonner la preuve d'aucuns faits juftf. 
ficacifs, ni d’entendre aucuns témoins pour y parv-r 
nir qu"apres la vifiCe du procès. 

^2 ) L atC. 2 du tît^ porte que' l'accu feue pourra 
faire preuve que des faits choifis par les juges parmi 
ceux qti"iî aura articulés. L'art, j porte qu'îl fera tenu 
de nommer, aufïi-tôc le jugemeut.. Tes témoins-: après 
quoi ii ii'y ferag^iüs reçu. L’art. 9 aj^^uÉ:eqüe, quand U 
aura nommé fQ$ témoins, fine fera jpqint ébr;ii pen, 
dant LinIii ü< 5 tîon de la preuve des faits julHficatifs. ■; 

yi. O 
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défendez à l’accufé d’emprunter la plume & For- 
gane d’un avocat pour rendre fa juftificalion pu¬ 
blique. 

Je gliffe rapidement fur ces objets. Tant 
d’écrivains philofophes les ont développés avec 
énergie, qu’il faut efpérer qu’enfin on révoquera 
routes ces difpofitions barbares, & que les accu- 
fés pourront d’ailleurs employer le miniftere des 
avocats, quels que foient les crimes dont on les 
charge. ( i ) 

Publicité de la procédure. 

Il faut efpérer fur^tout que la publicité la plus 
grande fuccédera à lobfcurité dangereufe qui 


(î) L'art. 8 du tit. I 4 de l'ordonnance criminelle 
s'exprime ainfi : “ Les accufés , de quelque qualité 
53 qu'ils foient, feront tenus de répondre par leur 
53 bouche fans le miniftere de confeil, qui ne pourra 
53 leur être donné même après la confrontation , non- 
53 obftant tous ufages contraires que nous abrogeons , 
53 fl ce n’eft pour crimes de pcculat, conculfion 
53 & autres crimes,à l’égard defquels les jugespour- 
53 ront ordonner, fi la matière le requiert, que les ac- 
53 eufés après l’interrogatoire communiqueront avec 
53 leurs confeils ou commis. ,311 eft bien étrange que 
ce foit précifément dans le moment où Faceufé court 
de plus grands rifques, qu'on lui refufe le miniftere 
d’un avocat : il peut s'en fervir lorfque fes biens feuls 
font expofés ; tout confeil lui eft interdit, lorlqu’il eft 
queftion de fa vie. Cet article eft évidemment fait en 
faveur des riches ; car ce n’eft pas ui> journalier, un 
artifan, qui peut être coneuftionnaire. 
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voile l’inftruffion criminelle. C’eft à [^omSre de 
ce myftere qu’on doit cette foule d’iniquités qui 
déshonorent nos tribimaus. C’eft elle qui favorife 
la hardielTe des dénonciateurs, raîrocité des fu- 
borneurs, la baffeffe des témoins qui vendenf 
leurs dépof^tlour-, rin/idélité qui les altéré, la 
prevention’qïfi-lflinferprete mal, l’ignorance qui 
condamne'ft^^Æux apperçus ; c’efl elle , en 
un mot ,.qE’favôri/e toutes les iniepités que la 
vengeante' &• la'calomnie peuvent enfanter St 
perpétuer, Quel puilTant intér^êt ont donc les accu- 
fés a la deftruéfion de cette procédure fecrete, 
créée parla tyrannie feule, rejetée dans rous /es 
pays où les droits du citoyen font refpeaés ! 
N en doutons pas, moins d’innocens alors fuc- 
Gomberoient fous les aceufations ; car moins de 
délateurs furprendroient les tribunaux, s’ils étoienî 
obliges de paroitre au grand jour , d’expofer leurs 
preuves a la vue du public impartial, à la vue 
de leur ennemi même; moins de citoyens avilis 
& fubornés facrifieroient la vérité à un vil falaire , 
fi le public pouvoit apprécier lui-même leurs té¬ 
moignages ; iis craindroient que fbn œil péné¬ 
trant ne découvrît leur infamie ; en un mot, les 
aceufateurs feroient obligés d’être honnêtes , les 
témoins d’être vrais, les juges d’être éclairés & 
humains ; le crime feul redouteroit l’afpeft des 

O i) 
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tribunaux \ le triomphe de 1 innocence feroifi 
imprimé d’une maniéré éclatante dans tous les 
efprits. Auroit - elle befoin alors de plus grands 
dédommagemens ? 

Je ne finirois pas, fi ]e voiilois parcourir toutes 
les difpofiîions de notre inflruélion criminelle ^ 
qui violent les droits des aceufés. Je terminerai 
cette feftion par quelques confidérations fur la 
méthode que l’on luit dans les tribunaux pour ap¬ 
précier les preuves. En l’examinant avec un œil 
impartial, paroîtra - t - il furprenant que les juges 
tombent fi fouvent dans l’erreur , & que tant 
d’innocens aient été les malheureufes vléiimes 
de leurs faux principes ? 

Preuves judiciaires. 

D’abord, la loi garde un profond filence fur 
le genre de preuves qu’il faut admettre- Elle réglé 
jufqu’à la moindre difficulté fur la compétence 
des juges , jufqu’à la forme de l’ade le plus mi¬ 
nutieux , jufqu’aux détails dégoûtans des luppli- 
ces ; c’efi: - à - dire, qu’effrayante pour l’accufé 
toutes les fois qu’elle éleve la voix ^ fon filence 
eft encore plus terrible pour lui. 

Car alors il eft à la merci de fes juges. ( l ) 


( 1 ) Cela eft fi vrai, les juges, les greffiers & tous 
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Eux feuls déterminent la valeur des preuves qui 
décident de ion innocence ou de fon crime j & 
s’ils font ignorans ou prévenus , fi même étant 
inflruits ils voient mal, s’ils calculent mal , fi 
leurs cœurs font pénétrés d’une certaine dureté 
qu’entraînent ordinairement rafpeéî: & rexainea 
des criminels & refprit de corps, que n’a-t - il 
pas à craindre? quel fera fon fort? N’y a-t-il 
pas à parier dix contre un qu’il fuccombera dans 
l’accufation ? 

Et que dira - t- on encore , quand , outre ces 
motifs de découragement, de defefpoir, on con- 
fidérera l’infirument qui fert aux juges pour me- 
furer le crime , & leur méthode d’eftimation de 
preuves ? Que dira - t - on quand on faura qu’ils 
érigent en preuve la confeffion de l’accufe ? 
Qu’elle foit libre ou forcée, naturelle ou extor¬ 


ies oftàciers fubalternes font fi bien convaincus de leur 
pouvoir fur leurs prifonniers, qu’un greffier ^ d’une 
cour fupérieure difoit un jour a un auteur qui, fou¬ 
tant des prifons où l’avoit confiné une aceufation 
ridicule, croyoit pouvoir lui parler librement : favez- 
vous bien , monfieur, que je puis vous faire refler en 
prifon, fl je veux? Tyran, lui aurois-je dit, fi tu as 
ce pouvoir, la loi eft donc muette ici, & le caprice 
feul d’un officier fubalterne peut faire loi. Qu efi: donc 
alors la juftice ? Si elle exiffoit, fur ce fcul mot tu 
devrois être dénoncé, interdit : tu devrois defeendre 
dans ce cachot dont tu nie menaces ! 

O iij 


É 
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quee, entière ou tronquée , ces circonflances 
font indifférente-s, pourvu que l’accufé ait avoué 
quelque chofe. On devine, on fuppofé, s'il np 
fe decele pas; on internrete, fi les aveux qu’il 
fai^ ne cadrent pas afiez bien avec les préjugés 
qu’on a. 

Ainfi fon filence ou fes paroles tournent éga¬ 
lement contre fa fureté , hâtent également le mo- 
unent de fa condamnation. Son filence efi: aveu 
de fon crime , fon aveu efi preuve complété ; fa 
confiance a nier n’eff que confiance dans le men- 
fonge , n efi qu un parjure ajouté au premier 
crime. Et voila la dialeéfique judiciaire d’un peu- 
fiQ ] 3 olice, ecidii e, doux , humain ! Voilà comme, 
pour la furete de la fociete , la loi facrifie fans 
puié les individus l Avec une logique aufii monf- 
îrueufe, combien d’innocens elle doit égorger! 

Qui le croiroit cependant ? cette loi naguère 
étült encore plus barbare. Non content d’abiifer 
des aveux échappés à Paceufé, de les interpré¬ 
ter, de l’environner fans ceiTe de piégés imper¬ 
ceptibles pour Je faire tomber dans des contra- 
diélions ; non content de recourir à l’artifice & 
au paralogifme, on invoquolt la main d’un bour¬ 
reau quand ces moyens ne réüffifiToient pas; & 
en livrant à des douleurs affreufes le malheu¬ 
reux aceufe , on Je forçoit de s’égorger de fes 
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propres maîns. Rendons grâces au fouveraiii clont 

l’humanué réfléchie a détruit cette preuve atroce 
de la torture , & faifons des vœux pour l’emiete 
profcrlptlon de celles tirées dé la confeffion de 
raccufé, St pour la réforme de toutes les autres. 

Il en eft de deux efpeces lur-toiit, qui ont con¬ 
duit au fuppllcc une foule d’itinocens ; je parle 
de la preuve ieftl moniale , & des indices , 6c 
des préfomptions. 

Je pourrois citer rhlftoire de cent procès , ou 
l’on vit for le même fait dix, vingt, cent témoins 
varier , fe contredire , fe donner des démentis 
formels. Je pourrois citer cent procès où , for 
des dépofitions qui paroiffoient revêtues de tous 
les caraêteres de l’authenticité, où for un amas, 
un enfemhle de circonüances, de préfomptions, 
d’indices , des innocens ont perdu la vie fous.le 
glaive de la loi. Qu’on vienne donc à préfeiit 
nous vanter l’infaillibilité des feus , l’évidence 
réfoltant du témoignage uniforme fk conftant de 
plufieurs perfonnes. Si ce témoignage précipite 
quelquefois dans l’erreur, qui peut être fur, en 
l’invoquant , d’arriver à la vérité ? 

11 en eft des procès critnineis comme de la 
plupart des fciences. L’homme qui pele murs- 
ment la certitude , ns trouve par - tout que des 
railbns de douter. L’ignorant affirme où le fage 

O iv 
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balance, & ü talance fur-fout quand de fa deci- 
fion dépend Je bonheur de Ton femblabJe. 

Que ces juges qui tranchent fi hardiment fur 
les matières les plus délicates & les plus épineu- 
Jfès, tremblent donc en voyant qu’avec des 
témoignages con/îans , qu’avec un enfeinble de 
circondances bien liées , leurs prédécelTeurs ont 
commis des méprifes fi funefies à rinnocence. 

Si ces tragédies fianglantes fe renouvellent fou- 
vent, n’en accufons pas feulement rimperfeélion 
^ rai/on humaine. Le mal a d autres caufes; 
ns craignons point dç les dévoiler ; une double 
'nconléquence de nos loi., , & Ja fauffeté des 
rcg’es fondamentales fur Jeftpielles pofe l’art d’ef- 

timer les preuves, doivent perpétuer ces fatales 
erreurs. 


Dans les procès civils, la loi rejette la vole 
U témoignage , quand il s’agit d’une fomme de 
cent ivres. Cette loi étoit une grande preuve 
c!- 1- dégradation des mœurs & du caraéfere 

f ,r ~ que les 

fiecl connoiObient leur 

a turpitude. Pourquoi donc ont - ils été 
moms feveres, moins réfervés fur l’admiffion de 

citox criminelle.^ La vie d’un 

et yen étott-ede donc d leurs yeux moins Im- 

P°n^ote quune modique fomme d’argent? QU 
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penfoient-i!s affez bien de leurs femblables pour 
efperer c-u’il n’exifteroit point de fubornation 
de témoins lorfqu’elle entraîneroit la perte d’un 
citoyen ? Dans le premier cas , c’étoit un calcul 
bien étrange. L’autre motif fuppoferoit une pro- 
fonde ignorance du cœur humain 6c de la baf- 
fèflè dont il eft fufceptible. 

La loi a cru peut-être, en condamnant à mort 
les témoins qui fe rétrafteroient , diminuer le 
nombre des faux témoins ; mais cette condam¬ 
nation qui paroît jufte au premier coup-d’œil, 
eft terrible dans fes elfeis relativement aux ac- 
cufés. Elle ne réprime pas les faux témoins ; mais 
elle les rend conflans 8c invariables dans leurs 
menfonges ; mais elle les force, par la crainte du 
dernier fupplice , à s’acharner fur l’innocent dont 
ils n avoient peut - être pas projeté la perte en¬ 
tière ; mais elle les force à être tout-à-fait crimi¬ 
nels lorfqu’ils vouloient ne l’être qu’à demi , lorf- 
que peut-être un remords utile eût expié leurs 
fautes. Cet article e/f donc entièrement contre les 
accufés , dont il paroit défendre les intérêts. ( i ) 


rn-* tit. Is. L’art. 2 1 du même 

^ '-ncore contre l’accufé. “ Défendons aux juses 
» d avoir egard aux déclarations faites par les té. 

„ moins , efquelles nous déclarons nulles-, &c. „ Mais 
Jl ces occlarations font en faveur de l’accuré, pour- 
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Ce n’étoit pas aflez d’ouvrir une carrière fi 
vafte â la vengeance & aux paflions des accufa- 
teurs. Ce n’étoit pas affez de leur offrir tant de 
facilités pour la deftruftion de 1 innocence. Les 
jurifconfultes , armés de leurs interminables com¬ 
mentaires , ont étendu le defordre & double les 
malheurs des accufés , en'multipliant les moyens 
de les perdre légalement. Sous pretexte que le 
crime s’enveloppoit toujours du myftere 9 & qu il 
étoit difficile, pour le convaincre 9 de raiTem- 
bler des preuves pofitives 9 ils ont enfeigné que 
les preuves les plus légères & les plus éloignées 
pourroient être regardées comme concluantes* 
Ainfi 9 lorfqu’il n’y avoit qu’une dépofition for¬ 
melle & précife 9 lorfque des nuages s elevoient 
fur les autres 9 lorfque les caradferes n en etoient 
pas bien prononcés , la dépofition precife coin- 
muriiquoit 9 fuivant eux , fon caraftere aux au¬ 
tres 9 & formoit une démonflration complété. 
D enis le tyran avoit- il une autre junrprudence 9 
une autre méthode, pour faire égorger ceux qui 
lui déplahoient & légitimer fes affaffinats ? 

quoi ne s’en ferviroit-on pas ? La loi veut donc fa 
perce. Ce deffein eft encore plus marqué dans l’article 
22 , qui interdit au témoin la faculté de Faire des in¬ 
terpellations à raccLifé. On dira que le juge peut les 
faire pour lui ; mais relie à fayoir fi le juge voudra 
faire toutes ces interpellations de la maniéré dont il 
faut les faire. 
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Quelle eft encore leur doctrine fur les indices 
& les préfomptions ! Avec quel art ces écrivains 
ont épuifé tous les fophifmes du droit romain 
pour armer les juges contre les accufés ! Avec 
quel art ils ont fu donner aux avions les plus 
pures, l’apparence du crime! L’accufé pâlit-il, 
tremble-Mi ? C’eA que le remords le pourfuit, 
Je décele. Se contredit-il ? Ceft que le menfonge 
ne fe fomient pas toujours. Fuit-il ? C’eft qu’il 
craint le fupplice, dont l’iinage le tourmente fans 
ceffe. 

Non, barbares ! s’il fuit, ce n’eft pas qu’il foit 
fouillé du crime dont vous le croyez coupable , 
ce U eft pas qu’il foit agité par les remords ; mais 
C eft qu’il connoît, (%ft qu’il redoute votre célé¬ 
rité à dépouiller fur le moindre foupçon un ci¬ 
toyen de la liberté , à le précipiter fans l’entendre 
dans des cachots j c’eft qu’il connoît les tour- 
mens que vous y faites endurer par provÜîon 
aux lîiiiocens comme aux coupables ; c’efl qui! 
connoît les obftacles qui ferment fur tous Ten, 
îrée de ces gouffres ^ c eft qubl connoît votre 
merhode non inoiiis fauftej non moins ridicule 
que celle des anciens augures ^ de deviner le 
crime dans les traits 5 dans la démarché ^ dans 
m.lle circoaftances infignifiantes ; c'eft qu'il con- 
noit votre an meurtrier de caîculer par fiaflloas 
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de preuves certitude d’uii foit \ c efl: c]u 1! con- 
noît les faux principes , les fouffes diftinftions, 
les faux calculs qui précipitent les juges dans 
Terreur ^ les innocens dans les fupplices, en otant 
aux uns tout remords, aux autres tout efpolr. 
Voilà ce qui doit faire craindre au plus vertueux 
citoyen ( i ) de paroitre comme accufé devant 
les tribunaux. Voilà ce qui peut l’intimider ^ le 
faire rrembler, héliter, balbutleri Le crime a fi 
fouvent copié rintrëpidité, le calme de 1 inno¬ 
cence. Eft-il plus étonnant que Pinnocent ait 
quelquefois Tappareiice timide du coupable , 
quand il fait fur - tout que fon jugenieiit ne dé¬ 
pend pas de la loi , mais de l^organlfation , de 
Téducation , de la maniéré de#oir de iùn juge s de 
fon afferviffeinent plus Oïi ‘moins grand a la rai- 
fon ou au droit romain, de fa foi aux citations » 
aux commentateurs ; quand il fait fur - tout que 
Fart d’eftimer les preuves eft la partie la plus 
obfcure de la jurifprudence criminelle ? C eft de 
cet art que dépend le fort de mille citoyens qui 
gémiffent dans les fers* Son incertitude coûte 


( I ) Je ne fais quel écrivain a dît que , fi on Fac- 
cufoît d’avoir vüîé ^ emporté lui feul la grolî’e cîocbe 
de Notre * Dame, il commenceroit par fuir. C’ctoit 
faire une fatîre criieUe de nos ioix,& lualiieuréurç'- 
ment elle étoit fondée* 
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cliaque année Thonneur, les biens j, la vie à une 
foule d*entr’eux 5 ils meurent j nous faifons des 
fyflémes J nous vantons les plaifirs de TAthenes 
moderne j & le feul objet important pour chaque 
individu ne fixe pas nos regards* 

N’étois-je pas fondé à avancer,au commence¬ 
ment de cette feûlon, que ^ fi tant d’innocens 
font confondus avec les coupables & partagent 
leurs peines, il n"en faut point chercher la caufe 
hors du cercle vicieux de notre jurlfprudence cri¬ 
minelle ? Elle fourmille d’abus : fupprimez-les, la 
vérité luira dans tout fon jour, & les juges ne 
commettront plus fi fréquemment des erreurs* 
Banniflez les délateurs , & la calomnie n’outragera 
pas fi fou vent finnocence. Forcez le dénoncia¬ 
teur à paroitre en public, & le crime feul fera 
dénoncé. Ne lancez pas fi légèrement des décrets 
contre le citoyen libre , ayez des preuves avant 
de le dépouiller de fes droits , & vous iie regret¬ 
terez pas fi fouvent d’avoir commis une Injuftice ; 
que riiomme privé de fa liberté fait mieux nourri, 
plus foigné , plus refpedé 5 qu’il ne foit pas fi 
cruellement outragé par fes gardiens ; qu on ne 
multiplie pas inutilement les vexations , les mu- 
tilaïions ; & lorfque Toracle de la juflice aura effacé 
la tache dont on vouloit le couvrir , ü n’aura pas 
tant de réclamations à faire , pas tant de dom- 
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msges à prétendre* Enfin , que la fcience arbitraire 
aujourd’hui d’eftiiner les preuves repofe fur des 
fbndemens fblides & invariables, qu’elle foit af- 
Aijettie à des réglés certaines, & la juftice n’aura 
plus à rougir d aflafifinats commis en fon nom. 

J ai montré l’abus, fon origine , les moyens de 
le prévenir & d’adoucir le fort de ceux qui en 
font les viâimes. Je vais difcuter à préfent les 
moyens de les dédommager. 

Section II L 

Moyens de dédommager Caccufé reconnu innocent » 

Pour fixer dans une exafte proportion les 
dédommagemens dus à l’accufé reconnu innocent^ 
il faut porter lés regards fur les maux qu’il a fouf- 
ferts, mefurer leur étendue & leur réparation 
fur Tes droits , fon état, & celui de fes adverfaireSo 

Ces maux font de différente nature. Ils atta¬ 
quent ou fa perfonne ou fes biens ; parmi les pre¬ 
miers on peut ranger la perte de la vie , des 
membres , de la liberté , de Thonneur ; parmi les 
autres, la ruine de fon commerce , de fes pro¬ 
priétés , les frais qu’a entraînés fa juftification : 
il faut encore joindre à tous ces maux ceux que 
fa femme & fes enfans ont effiiyés pendant fa 
captivitié. Tel eft le tableau des malheurs qui 
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s’accumulent fur b tête d’un accufé. Une répa¬ 
ration proportionnelle doit correfpondre à chacun 
d’eux j on m’accuferoit fans doute d’étre Tapo- 
logifte du crime & du vice ^ fi je ne faifois pas 
une diftlnftion néceffaire parmi ceux qui font 
dans les liens de raccufation ^ & fi je ne mettois 
pas une différence dans le fort qu’ils doivent 
éprouver. Sans cette diftinâion , le projet que je 
propofe feroit ou impraticable ou dangereux pour 
la fociété. En effet, par un vice néceffaire de leur 
conflitution j les états modernes font inondés 
d’une foule de membres parafites, fans proprié¬ 
té ^ , ce qui efi bien plus terrible, fans art 04 

travail qui Ja fupplée* Ils portent le nom de ci¬ 
toyens } & ils nen rempliffent pas les devoirs ^ 
la fociété fe dit leur mere commune, lorfqu’üs 
n’ont aucune part à fes bienfaits ; Si c’efi: ici que 
fe fait femir la vérité de cet axiome fi rebattu: 
poîm de droits ^ point dé devoirs. Il n’eft plus de 
liens pour cette efpece d’êtres, parce qu’ils if ont 
plus d’intérêt à en avoir ; or c^ft de cette claffe 
de membres, livrée a l’oifiveté Sc conféquem- 
ment à la corruption , que fortent la plupart de 
ces grands criminels dont on a cent fois objeété 
Tin eu râble fcéléraieffe pour juAilier la rigueur 
excelîive de nos loix pénales. Elle les juftifieroit 
dans ce cas unique j ce que je fuis loin d’accor- 
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der, qu’il y auroit toujours une iiijiiftice manî-^ 
fefte à les étendre à des accu/es dont l’état elï 
certain, dont riionnenr eft intact, dont le titre 
de citoyen eft inconteftable. 

Ces deux clalTes d’accufés doivent être répa¬ 
rées par une ligne de démarcation ineffaçable, 
puifque chacune offre des différences bien arti¬ 
culées. En effet, les uns ont des propriétés oa 
un état, les autres ne doivent leur fubtiffance 
qu’au liafard & fou vent au crime ; les uns ont 
conffamment refpeaé les loix de la fociété, les 
autres les ont prefque toujours violées; la vie 
des uns eft rem plie par des devoirs fucceffifs, la vie 
des autres n’eff qu’un crime perpétuel; les uns 
croient aux vertus & en ont, les autres n’y 
croient point & n’en ont point ; nionneiir dirige 
les premiers , il n’eff point d’honneur pour les 
autres , puifqu ils n’ont point d’exilîence civile; le 
bien-être des uns tient au bîen-érre général, le 
bien-etre des autres ne s’achete que par le malheur 
de leurs remblables. En un mot, par les foins des 
uns la fociété fleurit & le bonheur public exifte : 
parles vices & la fcélérateffe des autres, le défor- 
dre & les horreurs fe nuilriph'ent clans fon fein 
De ce parallèle ne réiblte-t-if pas qu’afiimiter 
le fort de deux mdlvidüs tirés de chacune de ces 
claffes, lorlque le miniflere public les aceufe, 

c’eft 
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commettre une injiiftice révoltante ? Et 
cependant cette înjuftice exifle , Sc fe perpétue 
fous mille formes dans notre iurifprudence ; cVfi 
à b faire fentir que je me fuis attaché jufqa’icï. 
En plaidant Ja caufe des accufés, je n ai voulu 
défendre que les citoyens jouiiTantdes droits de 
la fociété ^ puifqu’îls en rempliffent les devoirs* 
Non cependant que je prétende autorifer les 
humiliations ÿ les tourmens qu’on fait éprouver 
aux miférables ex-citoyens dont j^ll peint fin- 
fortune âc les forfaits* S^ils traînent une exlftence 
fi onéreufe à b fociété 5 la faute en eft peut-êti'e 
dans fes principes conftitutifs* Lorfqifils cher¬ 
chent à éviter la taim Êc la douleur , elle les 
punit par la faim & b douleur. N’eft-ce pas urîe 
atrocité ? « Quand les pauvres ont bien voulu 
>f qu’il y ait des riches, dit Jean - lacques , les 
>> riches ont promis de nourrit tous ceux qui 
» n’auroient pas de quoi vivre, ni par leur bien 
» ni par leur travail ; » & Ton punit les pauvres 
de ce que les riches ne tiennent pas leurs pro- 
meffes. Il eft fans doute poftible de revivifier Ces 
plantes ftériles & dé les tendre blutaires ÿ & c’eft 
nécefllté pour les chefs des états de s’en occu¬ 
per ; mais pour les tribunaux qui ne jugent que 
fur le mal exiftant, qui ne peuvent extirper fa 
racine, parce qu’ils oufre-pafferoient leurs pdu- 
Tofn^ ÿî. P 
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voirs, îls doivent des larmes à la profcrîptîdn 
univerfelle de cette claffe d’individus. Mais ils 
doivent plus à Tantre claffe de citoyens ; ils doi¬ 
vent refpefler leurs droits, même lorfqu’ils font 
accufés, même lorfque le foupçon du crime fem- 
ble les abaiffer au trifte niveau des autres. Eux 
feuls peuvent exiger les dédommagemens de la 
fociété lorfqu’elle fiiccombe dans fon accufation, 
parce qu’eux feuls ont une liberté , une propriété , 
& un honneur civil. II n’eft rien de tout cela 
pour le membre ftérile , pour l^ex-citoyen \ pour¬ 
quoi donc la fociété feroit-elle obligée de le dé¬ 
dommager , lorfqu’il n’a rien perdu que la liberté 
de lui nuire ? 

Après avoir établi cette jufte diftîndlon , j’en¬ 
tre dans le détail des pertes qu’un accufé peut 
effuyer, & des réparations qu’il a droit d’exiger* 

Perte de la vie, 

Lorfque la loi, trompée par les apparences, a 
fait tomber la tête d’un innocent fous fon glaive , 
i’injuftice eft irréparable ; & s’il eft des remedes 
propres à l’expier , ils ne peuvent s’appliquer 
qu’à la famille de la malheureufe viélime. Cette 
confidération auroit dû fans doute faire profcrire 
par-tout la peine de mort puifqu’ii eft h facile à 
l’homme le plus éclairé de tomber dans l’erreur. 
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m juge le plus humain de n^être qu’mi affaiTm 
legal. Puifqull n*eft pas d'années où ces 'mjuflices 
ne fe renouvellent, pourquoi s'obfliner à coofer- 
ver un genre de peine dont les elfets peuvent 
entraîner un mal irréparable, sa! eft maUA-propüS 
prononcé ? Pourquoi ne pas lui fubflituer d'au¬ 
tres fupplices auffi , aiiffi efScaces, aufS 
propres à effrayer les coupables & à nraintenir 
l'ordre J mais qui ^ n'effaçant pas un accufé du 
nombre des vivans ,mettroient les juges à portée 
'de réparer leurs erreurs, lorfque la fuite des évé- 
•nemens les leur fer oit connoitre ? 

Des écrivains éloquens fe font élevés avec 
'force contre cet abfurde fupplice de la mort. Aux 
motifs qu'ils ont développés ]e joins celui-ci : dans 
le fyflême aéluelrerreur eft fréquente, & le mal 
eft irréparable ; dans le fyftême que j'offre de 
concert avec ces écrivains , l'erreur eft très-rare, 
& le.mal eft réparable; on doit donc préférer ce 
dernier, à moins qu'on ne veuille continuer à 
regarder la vie des hommes comme un meuble 
que la juftice peut brifér quand il lui plaît, 

C'eft par une fuite de cet efprit bi^rre que 
les états les mieux policés ont confervé dans 
leurs tribunaux criminels une foule de mut dation .s. 
Toute peine qui tend à priver im accufé du libie 
exercice defes organes, ou de quelque membre , 

P ij 
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eft une atrocité, comme je lai prouvé. Je âh 
plus , ceü une atrocité irréparable quand Taccufe 
eft innocent, & c’eft une raifon décîfive pour 
rejeter des tribunaux ces fupplices qui forcent 
un citoyen à être fcélérat lorfqia^il ne rétoit pas- 
On ne doit parmi les peines corporelles confer- 
ver que celles qui ne lalflfent point de veftiges ; 
ainfi la marque doit être à jamais bannie, parce 
qu’en laiffant fublifter une trace ineffaçable , elle 
exclut à jamais le coupable de la fociété , qui 
peut voir à chaque inftant découvrir fon oppro* 
bre. Il eft donc forcé deconfpirer contr’dle, puîf- 
qu’il ne peut plus fe compter au nombre de fes 
enfans , de retomber ainfi dans le crime dont on 
avoit voulu Técarter. 

Mais comment réparer les peines corporelles 
qui ne laiffent point de trace , & qu^on a fait in- 
injiiftement endurer à un accufé ? 

Chacune offre un double point de vue ; dou¬ 
leur phyfique , douleur morale; pour celtes pro¬ 
duites par rinfamie que la loi attache à ces pei¬ 
nes , elle retombe dans les peines infamantes dont 
nous parlerons. La douleur phyfique ne peut être 
mefurée que fur fa durée & fon étendue, & 
cette étendue fur la fenfibilité du patient ; c’eft 
dire qu’elle eft inappréciable. Pour le dédomma¬ 
ger exafteinent, il faudroit lui donner un plaifir 














Le Sang Innocent venge. 22^ 

égal, dreonferit dans un intervalle cl^, tems égal. 
Or cette efpece de réparation eft impraticable. 
On la fupplée dans le fait par des dédommage-, 
mens pécuniaires , & c’eft encore radouciffement 
que Ton procure aux infortunés qui Lnguiffent 
pendant de longues années dans nos prifons. La 
réforme des adminiftrations de ces prifons vau¬ 
dra les dédommagemens les plus érçndus , & les 
rendra inutiles, comme je l’ai prouvé. 

Perte de la liberté. 

La perte de la liberté eft de meme nature que 
les précédentes; c’eft-à-dire , qu’elle eft inap-? 
préciable & irréparable dans une exaéfe propor¬ 
tion. Qu’offrir en effet en réparation à un in¬ 
nocent qui a langui plufieurs années dans les 
fers ? De l’argent ? Paie - t - on avec ce vil métal 
la privation du droit le plus précieux de l’homme ? 
Lui offrira - t - on une abfolution honorable ? EUq 
eft due à l’innocence , elle efface fa flétriffure ; 
mais elle ne tombe point fur la liberté dont il a 
été privé. De cette difficulté à réparer les peines 
•de cette efpece , les jurifconfultes concluent que 
la juftice ne doit aucune réparation , & les tri¬ 
bunaux font affez portés à le croire. Moi, j en 
conclus que la j uftice ne doit pas eau fer un mal 
irréparable ; j’en conclus qu’étant d un côte fort 
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ijd' Le Sdng Innecmt vengé* 

fujetté à IVfréur, que de l’autre étant certaine de 
J’impoffibilité du remede , quand elle fe trompe y 
elle doit pour toujours renorteer à ces peines 
funeftes; jen conclus enfin que, pour les pren 
tioncer, il faut être ou infaillible ou tyrarr, J*avOîs 
donc encore une raifon de recommander aux tri¬ 
bunaux de ne pas prodiguer fi aifément les décrets 
de prife de corps, de né pas retenir fi long - teins 
dans les prifons ceux qui y font renfermés. 

Ce que la juftice humaine ne peut encore ré-* 
parer , c"efi leffetde rhumiliation qui a fiiivi les 
pas de î’accufé dans tous les degrés de rinflrujftion* 
Humiliation ! mot inconnu dans ce fieclc dégradé, 
dans ce fiecle où rignominie perd ül tache quand 
elle ouvre une voie à la fortune, où les âmes 
Il ont plus de nerf j oit Thomme efi: Fefclave de 
ion fupéneur , ou le tyran de fes inférieurs J Parler 
à cette efpece d'êtres dégénérés de dédommager 
un accüfé des humiliations qu’on lui fait éprouver, 
c'eft leur parler une langue étrangère , inintelli¬ 
gible. 

Eh quoi i comptez - vous donc pour rien la 
douleur qu’ont caulée à cet innocent Téclat fean- 
daleux de Ton emprifonnement, !e foupçon dont 
i a flétri 1 opinion publique ? Ses pareils ont peiît- 
etre rougi du lien qui les unifibif, fes amis Font 
peut - être fui ^ fur cette apparence il a peut - être 
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perdu leur eflime, il a été réduit à fe juflifier, . * 

Se juftifîer quand on eft innocent ! Se juflifïer 
dans un fiecîe ou tout efl: en faveur du calom- 
inateur , tout contre Tapologifte ! & vous comp¬ 
tez pour tien ces liuinüiations ! Des fatellites , 
des geoîiers, rebut de riiumanité , ont porte fur 
lui leurs mains mercenaires & vendues à la baf- 
feffe ; ils font traité durement ; defeendu dans las 
prifons, il a eflTuyé de nouveaux outrages, 11 s’eft 
trouvé affocié avec des rcétérats , il a été force 
de prêter ^oreille à leurs horreurs ; &C vous comp¬ 
tez pour rien f humiliation de vivre avec des fcc- 
lérats qui marchent vos égaux ! Nouvelle feene, 
nouveaux affronts ! Garrotté 3 enchaîne comnie 
s’il étoit coupable , ii a paru devant fes juges , 
fes juges dont le front terrible, les regards féveres 
ont paru lui annoncer qu’on le defiroit coupa¬ 
ble, L’innocent a pâli, il a peut-être été réduit 
à trembler de%'ant eux i & vous comptez pour 
rien cet affront ! Ah , fi Ton favoit ce qu il en coûte 
à un homme vralnrent homme , d être forcé de 
répondre â des interrogations ; fi famé d un fagfi 
aceufé pouvoit jamais être dégradée, jetée hors 
de fou affiette par cette foule d’hiimiliaiions , qui 
pourroit jamais expier Toutrage fait à la philofo- 
phie & à rhumanité ? Mais non : au milieu de ce 
fupplice moral ^ fon ame fe repliant fur elle-nieme^ 
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reprenant une nouvelle force , eft reftée inébran¬ 
lable ; il s’eftime encore ^ malgré ces humiliations; 
voilà ce qui peut feu! l’en dédommager , voilà cç 
qui le met au - deffus de tous Tes juges, ce qui les 
rend plus à plaindre que lui. Oui, entre Socrate: 
& les tyranniques Aréopagites , entre Socrate le 
poifon a la main , & l’infame Anitus la couronne 
lur la tête 5 entre le malheureux Langîade traîné 
auxgaleres avec une foule d’autres fcélérats , & 
fon adverfaire repaiiTant fes yeux , fon cœur bar¬ 
bare 9 de ce douloureux fpeftacle , je n’aurois pas 
balancé. Qu’on me furcharge de fers , qu’on m’a¬ 
breuve d humiliations : que m’importe , pourvu 
que je fois innocent, pourvu que defeendant dans 
mon ame ^ je puilTe m’y contempler avec plaifir ? 
Que m’importent les jugemens erronés , les cla¬ 
meurs du public ? Je fuis heureux ii je fuis inno¬ 
cent 5 le calme fuit toujours la vertu ; tôt ou tard 
je ferai rougir mes juges & regretter fes farcafmes 
au pubiico 

Perte de Chonneur. 

Si le peuple n’étoit compofé que de philofo- 
pues 5 je ne reclamerois pas , pour les aceufés 
reconnus innocens , une inunie réparation d’hon¬ 
neur ; car le philofophe n’ôrant fon eftime à un 
citoyen que lorfqu’ii s’eft couvert d’infamie par 
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un crime J & ne croyant à ce crime que lorf* 
qu’il eft prouvé avec une certitude rigoureufe y 
il en rérulterolt que , dans une telle aftion , un 
homme pour être acciifé nen feroit pas plus 
déshonoré ^ fa réputation feroit intafle jufqu’au 
moment du jugement ^ & ce jugement venant 
encore à l’appui de fa réputation y elle n’anroit 
pas befoin d’être juflifiée dans les efprits , puif- 
qu’elle n’airroiE été couverte d’aucune tache. Mais 
îî n’en efl pas ainfi dans l’état aftuel de la fociété* 
Soit amour-propre , foit envie , la malignité y 
îoue le plus grand rôle : aifément on croit au mal 
qui feinble confoler de celui que l’on fait ^ & Itf 
penchant le plus univejfeî eft celui qui porte les 
hommes civilifés à hiiniilier leurs femblablesi De 
là cette facilité à fabriquer les calomnies , cette 
légèreté pour les accueillir , cette ineonféquence 
à les croire, cette cruauté à les répandre ; de là 
cette rapidité incroyable avec laquelle , dans le 
pliT^ petit intervalie de tems , un citoyen honnête 
fe trouve foupçonné , déféré, condamné , diffamé, 
lorique la malignité éleve le moindre nuage fur 
fon caraftere , lorfque fopinion publique legrofïit 
&: ré tend , lorfque rinllruftîon criminelle pro- 
viioirement réali fe les fo upçons imaginaires* De 
h': (^qnléquemment robligation impolée à la ]uf- 
tice 3 cDiïuiie repréfentant la fociété , comme 
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chargée de pmtéger les droits de chaque mdîvîdu | 
de la ^obligation de détruire ces foupçons, d’ef- 
fecer la note d'infamie J de rétablir dans tout fon 
luftre cette réputation perdue par une imprudence 
rîgoureufe. Sans doute il vaudroit jnieux , fi ce 
moyen étoît praticable, s'attacher à réformer les 
efprits , à bannir l'abfurde méthode de condamner 
«Tl homme fur de fimples préjugés y fur des oui- 
dire > 6c fans aucun examen ; mais croyons Pex- 
périence des fiecles paffés j & renonçons à cette 
belle chimere : le peuple fera toujours peuple; 
& dans !a claffe de ces automates qui fe lailTent 
entraîner aveuglément par le torrent de l’opinion 
publique , j’ofe ranger ces fuperbes individus qui 
s’intitulent gtns de bonne compagnie y comme 
il faut. Comme le peuple , ils végètent fans ré¬ 
fléchir : le tourbillon dans lequel ils circulent eft 
plus étendu jpius brillant peut-être \ mais y comme 
!e peuple , ils font mus 5 c entraînés par fa rapi¬ 
dité i ib ont plus d*idées que lui, c*efi dire qu’üs 
ont plus de préjugés, plus d'erreurs, Auffi prompts 
que le peuple à adopter la fatire de la malignité y 
à ôter leur eftime à un citoyen aceufé, ils font 
moins prompts à la lui rendre , lorfqu'un jugement 
le juftifie , parce qu'ils font moins bons. Le mal 
que le peuple fait efl le fruit de Tlgnorance, celui 
quhls font efi le fruit de la réflexion i ce font des 
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tnt^tiftres ( t } qüll faut bannir de la fociété j le 
peuple eft un fauvage qu’il faut éclairer. 

Une double caufe fe réunit donc ici, pour ren¬ 
dre plus difficile la juftification publique de l’ac- 
cufé innocent : la méchanceté d’une partie du pu¬ 
blic , la ftupidité de l’autre , & l’impoffibilité de 
rendre à l’accufé tout fon honneur, de diffiper le 
préjugé général élevé fur lui. Cette impoffibilité 
devroit rendre les juges plus circonfpeôs à ac¬ 
cueillir les délations, à commencer une procédure 
criminelle contre lui , à le déshonorer par des 
décrets provifoires , par une incarcération préci¬ 
pitée. Je ne puis trop le répéter , tout mal irré¬ 
parable, fait à un Individu par la fociété, eft un vé¬ 
ritable crime, & ce crime eft plus énorme que la 
plupart de ceux qu’elle punit cruellement ,puifque 
fouvent ceux - ci peuvent fe réparer , & que le 
fien eft irréparable. Un accufé dont rinnocence 
eft reconnue , ne peut donc jamais rétablir fon 
honneur complètement ; & fans recourir à mille 
Ipéculations chimériques,dont Vimpraticabiaté (2) 

( I ) Monjires , on a trouvé le mot dur ^ outré. Dur , 
j’en conviens; outré , je ne le crois pas. II faut n’avoir 
vécu que peu de tems dans les grandes villes , dans les 
grandes fociétés , pour connoître toutes les horreurs 
dont font capables de très-grand fang-froîd ces gens 
comme il faut. Pour les peindre, il faut le pinceau 
dur & énergique de Juvenal. 

(s) Un journaliftea blâmé ce mot. II n’eft pas â la 
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eft démontrée, la foclété doit fe borner à lui of¬ 
frir tous les dédommagemens qui font en fon pou¬ 
voir ; elle doit donner à fa juAification & au juge¬ 
ment qui lave fa réputation , la publicité la plus 
éclatante ; elle doit, dans la diftribution de fes fa¬ 
veurs , faire tomber principalement fon choix fur 
le citoyen dont elle a injuftement foupçonné la 
vertu. Ainfi l’outrage fait à l’innocence feroit un 
titre pour monter plus rapidement aux charges 
honorables. Un fage auroit l’orgueil de dédaigner 
ce dédommagement , puisque jamais il ne perd 
fon eftime ; mais pour le vulgaire , dont 1 exiftence 
morale eft imparfaite s’il n’a l’appui de I eftime 
publique, dont le fentiment eft nul fi fes fens ne 
font frappés , la fatisfadion feroit incomplète, s’il 
ne joignoit à fa confcience l’attache de l’opinion 
générale & l’éclaj des diftinélions. Il faut donc les 
multiplier, pour réparer à fes yeux fon honneur, 

Dciomma^emmt pécuniaire. 

Nous touchons à l’article le plus délicat ^ celui 


vérité dans le dictionnaire de l’académie ; mais qu ou 
jm’en donne un autre auffi court, aufTi exprefTif, & je 
rejeterai celui-là. Que les Anglpis font heureux & fa- 
ges , de ne pas s’affervir à notre delicatelfe ridicule qui 
profcrit tant de mots, nouveaux , mais néceffaires ! La 
liberté n’elt pourtant pas bien dangereufe fur cet ar¬ 
ticle. 
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dés dédonimageiTiens pécuniaires* Dans prefque 
tous les cas, ils devroient èuc immsn Tes ; car les 
pertes qu’un accuféeflTuie j les frais qu’il efl: obligé 
de faire , font immenfes ; c’eft ici que fe fait fentir 
la néceffité de cette réforme que ]'ai propofée > 
foît dans la coutume de retenir fi long-tems un 
citoyen dans les prifons, foit dans les frais qu’en- 
trame finftrmîtion criminelle* Elargiffez le pri- 
fonnier^ & il pourra toujours, quoique dans les 
liens de l’accufation j cultiver fa propriété ^ faire 
fleurir fon commerce , foutenir fes affaires & ù 
famille. Il ne fera pas forcé de recourir à des em¬ 
prunts ruineux pour vivre dans les prifons, cor¬ 
rompre les geôliers , & fuppléer Tétât que la 
juftice lui ôfe provifoirement. D’un autre côté, 
quels frais exige fa juflification au milieu du chaos 
de notre procédure ! Je ne citerai qu’un feul ar¬ 
ticle, Scc’eft le plus criant Pour fe défendre , il 
faut connoître les dépofitions des témoins , que b 
loi enfevelit dans le plus profond myftere ; pour 
les connoître, on féduit les niiniftres de h jufiiee ; 
ils facrifient leur fecret à Tappât de Tor :ainfi la loi 
eft violée , & Taceufé eft fou vent ruiné avant de 
pouvoir fe juffifier. N’eft - il pas évident que , fi 
une fage réforme s’introduifoit dans les frais de 
rinfiruftion , les aceufés reconnus innocens au- 
roient moins de dédommagemens à prétendre ? 
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Mais qui les paiera, lorfque le miniftere public 
fuccombe dans fon accofation ? L’état, comme 
nous l’avons prouvé. Comment les paiera-t-il ? 
Voilà ce qui refte à examiner. Le prince eft le 
gardien de la fociété} les impôts qu’on lui paie 
IbntdeAinés à fa confervation ; ils peuvent donc 
^tre employés à réparer fes torts, comme à mam- 
tenir fon ordre. Mais il eft un genre d’impôts 
très, étendu , qui peut être fpécialement afTefté à 
indemnifer les innocens : je parle de ceux que 
l’état retire de l’exercice même de la juftice. Eft-ce 
une bonne opération en politique ? Il ri eft point 
de mon ftijet de difcuter cette queftion ; mais 
en finance elle paroît bonne , puifqu’elle produu 
beaucoup. Or, c’eft cette branche d’impôts qubl 
me paroît utile , nécefTaire & de toute juftice d’âf- 
feder à d’indemnité due à l’innocence. Je prévois 
que quelquefois elle pourra monter à une fomme 
très - forte ; mais cet inconvénient même produira 
un bien. Il rendra les juges plus circonfpects, les 
accufations moins fréquentes, les frais moins pro- 
digieux ; 6c quand l’état fendra ce qu’il lui en 
coûte pour commettre tant d’injuftices paiticu- 
lieres, peut - être violera - t - il moins les droits 
du citoyen. 11 feroit encore une autre maniéré de 
dédommager les accufes innocens j ce feroit de 
les exempter pendant un tems limite de la con. 
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Irlbutioh mx charges publiques ; ils gagneroient à 
cette exemption , Tétât n y perdroit rien p la maffe 
étant toujours la mêine. Le yuide feroît rempli 
par les autres citoyens propriétaires ; & ce ne 
feroit point une injuftice, car c’étoit pour la fû- 
rete de ces citoyens que Tinnocent languiffoit 
injuftement dans les fers< 

On pourroit propofer mille autres moyens; 
ceux-ci me paroiffent les plus praticables & les 
plus conformes à la juftice , à la raifon & fur - tout 
au but qu^on fe propofe. Mais fi le fyftême de 
réforme que j*ai propofé ici & ailleurs sWécute 3 
la fociéte aura peu de dédommagemens à payer ^ 
parce qu^il fe commettra peu d’injuftices légales, 

CONCLUSION. 

Un célébré écrivain a dit ; Elevez des gibets, 
des roues; donnez des toix des édits ; multi- 
ff pliez les erpions y les foîdats , les bourreaux , 
»i les prifoîîs, les chaînes : pauvres petits hom- 
9, mes, de quoi vous fert tout cela? Vousn^en 
y y ferez ni mieux fer vis 9 ni moins volés , ni moins 
9, trompés , ni plus abfoîus. Vous direz toujours , 
99 nous voulons , & vous ferez toujours ce que 
jy voudront les autres* 9, ( i ) 


( î ) Roufifeau J dans fon Smilc^ 
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Rouffeau vouloit prouver aux defpotes leur 
impuilTance à réprimer les mau« rlom la focele 

efl mo.,dée.&f«r-.o»>il« 

jailli, fm eux. H valoir mieux , ce femble. leur 
prouver qu’ils pou.oien. faire le b.eu r qu.ls y 
éroiem les premiers irrréreffés, p.lfqoe leur vra.e 
puiffauce efl toujours en rarfon du bonheur g. 
nérai. 

Eh ! que deviendroit la pauvre efpece humaine , 

fi fes maux dévoient être éternels ? Pourquo, les 
philofophes s’obftineroient-ils â faire bnller la 
lumière , fi la lumière ne devoir jamais d.lfiper es 
ténèbres? Le défordre feroit donc effennel a la 
machine fociale ! La tyrannie feroit fcm état na 
turel , & il feroit impie ou au moins mutile c^e 
réclamer contr’elle ! S’il étoit vrai que le cercle 
politique dût toujours être un cercle perpetue 
de maux, l’erreur feroit donc à jamais notre par- 
taee ! H feroit donc dans l’efifence de 1 ordre , que 
les prifons fuffent toujours remplies d’innocens, 
eue leur fang coulât fur l’échafaud ! On pourroit 
les plaindre ; mais tout effort pour détourner ce 
mal feroit vain , tout projet feroit un rêve. .. Ah , 
loin de nous ce fyftême décourageant, ce fyftême 
qui produit la cruauté dans les defpotes , l’inertie 
dans les bons rois, l’engourdiffement dans toutes 
les aines! Croyons au contraire qu’il eft poflible 

d’améHorer 
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tî’dinéliorer ] état aâiiel de la fociéré , qu’il efl pof- 
fifjle dVu eSiiiper une foufe d’abus , que les écri¬ 
vains ne doivent ceffer d’éclairer les miniftres ,de 


tenter les réformes, d’effayer les projets. Croyons 

que le concours destins 6cdes autres achèvera ce 
grand œuvre. 


J ai doiic rempli le devoir d’un bon citoyen, en 
offrant les moyens de prévenir Sf de réparer les 
maux que la jufiiee fait aux aceufés i & fi ce qu’on 
fait avec platfir , avec intérêt, eft toujours bien 
lt.it , quel iüccés ne dois-je pas efpérer auprès 
des amis de l’Iiumanité ! Eux feuls accueilleront 
mon projet avec indulgence, lorfque les autres, 
comme des fous qui ne conrtoiffent pas le dan¬ 
ger de leur fituation , riront peut-être de la cré¬ 
dulité d un auteur qui prêche contre les abus , qui 
croit a la poffîbilité du mieux. Mais ma crédulité 
m honorera , & le rire for des matières aufli fa- 
crées n annonce que délire , que dépravation, 
que nullité totale, Auffi n’eft-ee pas pour cette 
efpece que j écris. Je fuivroîs plutôt cette voix qui 
crioit au pliilofophe que j’ai cité ; tais - toi , Jtan- 
Jaquîs ^ iis t’enimdront pat. 

C eft à ceux qui guident ces automates , qui par 
leur état font à portée de voir les abus, qui par 
leur autorité peuvent les extirper', qui joignent 
au pouvoir les lumières , aux lumières*le pairio- 
Tomt yi. 
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•firme , c’eft à eux feuls que j’adreffe ce difcour*: 
Je leur ai montré l’abyme , cramdroient - ils de 
,ie pouvoir le combler ? U fero.t donc un terme 
dans le défordre, que nui ne fauroit franchir ! Mais 
qui ofera marquer ce terme ? Efpérons mieux 0 ) 
de nous , de nos facultés ; & s’il eft des obftacles, 
quelle eft l’ame un peu élevée qui ne fe fentira 
pas preffée par un noble orgueil, preffee par le 

Loir de les vaincre? Je dis le devoir ; car fi les 

grands jouilTent d’un pouvoir étendu, fi lesfavans 
ont des lumières, ce n’eft que pour rendre heu- 
reux lems femblables. Otez ce but , le pouvoir 
eft tyrannie , la fcience n’eft qu’un hochet propre 
à amufer de grands enfans. Etre unie efi jarts 
do'ute U feul moyen de conjoler, & les autres 
fol. même, du malheur dlexifier, & d'exi/ler en 

jhcieté, ( 2 ) 

^ I D Des rens qui croient que les livres ne font bons 
rien , m’ont demandé h nos loix_ n’etoient pas tou- 
ioursles mêmes depuis la publication de cet ouvrage, 
îls ne veulent pas voir que le remede a ccs loix ne 
Lut venir que de l’opinion publiq,ue ; que cette opi- 
Lon ne peut être changée que lentement. Ce n eft pas 
de la génération préfente qu’il faut attendre une re¬ 
forme complote, à .moins qu’elle ne loit dirigée par 
jjénie actif, humain , quijoigne au pouvoir 1 amour 
& la Gonnoiffance du bien. Hors ce cas , il faut atten- 
slre que la génération qui fe forme,_eclairee par nos 
livres, ait remplacé la génération prefente , abjure les 
er’iugés, aboli la méthode, ., . i r 

te) Lejoiunalifts Helvstique, dont j ai plufieuts 
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fois Cite le jugement, m’a reproché cette phrafe fen^ 
^ncieufe, comme faulledans le fonds & décourageante 
Cette vérité eft trifte, j’en conviens ; mais elle n’en 
ett pas moins vente. Quand on voit l’homme environné 
de tant de maux phyfiques, de tant de vices moraux^ 
ne doit-on pas regarder fon exiftence comme un mal^ 
& ne s affermit ..on pas dans fon opinion, quand oii 
jette la vue fur la fociete, dont les défordres font fi mul- 
tiplies, les abus prefque tons incurables, les forfaits 
OUI les forfaits fi nombreux & fi triftement impunis I 
omme ce bon SuiiTe, je bénirai cependant le ciel de 
mon exiftence J’en jouis avec délices, parce que je 
fais le moins de mal, le plus de bien que je puis 
parce que je goûte le plaifir doux d’être aimé, le plail 
r P US grand d aimer. Un fiecle de douleurs n*eft«îl 
pas eftace par les larmes de ramitié ? 
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ESSAI 

Sur cette çtrjîsr/o: Lorfque 
la fociété civile ayant accufé un de 
fes membres par l’organe du minif- 
tere public, fuccombe dans cette ac- 
cufation, quels feroient les moyens 
les plus praticables & les moins dif- 
pendieux de procurer au citoyen 
reconnu innocent le dédommage¬ 
ment qui lui eft dû de droit natu¬ 
rel ? AdrelTé aux mêmes, par M. 
D... t. 


Q i«) 
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Sur cette (QUESTION : Lorfque 
la fociété civile ^ ayant acciifé un de fes 
membres par U organe du minillere pu¬ 
blic yfucoomhe dans cette accufation ^ 
quels feraient les moyens les plus pra¬ 
ticables les moins difpendieux de 
procurer au citoyen reconnu innocent le 
dédommagement qui lui ejl dû de droit 
naturel ? Adrejfé aux mêmes par M. 
Il)* m * t* ( 2 ) 

Bientôt rhumanlté n’aura plus à gémir des 
malheurs dont la fociété étoit affligée fous des 


( I ) Cet ElTat efi: tiré du Journal Encyclopédique 
du premier octobre 1782. s. 

( 2 ) L’auteur a joint à cet effai une lettre où il 
xS’exprime ainfi ; 

Lorfque l’académie de Cbàlons-fur-Marne a propolé. 
le fujet du prix qu’elle a adjugé à rauteiir de I\'U- 
vrage intitulé ,/e Sang innocent venge ^ un de i^icf? 
amis m’a communiqué un mémoire qu’il avoit fait, 
non pour coucourir au prix, mais pour faire rejeter 
le dédommagement voté par les académiciens de Cirà-- 
Ions, comme n’étant point du de droit natureL Je l’ai 
engagé à y apporter des modincations auxquelles il n’a 
pas voulu accéder, & fon refus opiniâtre m’a donné 
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lôix fortles du dé rignorance & dé la barba- 
fié* LVrpéCé dé férniéutation c|ué larnour du bieri 
public excite dans tous les coeurs, femble hâter 
le moment d’une heureufe révolution. Ceft rau- 
rore d’un plus beau jour qui ne peut tarder a 
paroi rre, 

La créarion des lotx fut un long & pdnible 
ouvrage. L’efprit humain ne les conçut que dif¬ 
ficilement & par gradation. Leur réforme n étant 
pas une enfrcprife plus alfee , il n efl p3S eton^ 
liant que le changement qu’elles doivent fubir, 
n’ait point encore été tolalement opéré. Les plus 
beaux projets , les idées les plus îngenîeilfes ont 
befoin d’être appuyés fur Inexpérience , pour être 
adoptés par un fage législateur. 

Il ne faut pas çondure du retard qu’éprouve 
cette réforme fi defirée » que la nécefiite n en foit 
pas affe? vivement fentie. Nos ufages, nos mœurs, 
notre maniéré de vivre font fi ditrerens de ceux 
de nos peres , que , quand Içs loix qui les gou* 
vernoient leur euffent été convenables , il éfi: 
évident qu’elles ne le feroient plus pour nous, A 
cette maxime paffée en proverbe , d'aumswns , 
Vautres mmurs ^ on pourroit ajouter Célle - ci ' 
autres m^tUTS ^ £ autres lo'ix^ 


Tuiée de mettre en ordre les obrervatînns que je lïîi 
avois envoyées. Ce font ees obfervations qu::' ;e prends 
la liberté dç vous adieffer , ïncflicursp 
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Vimportanceyrimmenfité de Tentreprire font 
ians doute les feules caufes qui en arrêtent Texé- 
cution. On a vu que, pour former un corps com¬ 
plet de loix criminelles,il était nêceffaire que les 
principaux objets fuffent d’abord traités fépare- 
mentj & que la bonté du tout dépendoit du 
développement lumineux des parties. Nous de¬ 
vons donc de la reconnoiffance aux liommes fen^ 
fibles qui, marchant fur les traces des académies , 
s’empreflfent de contribuer à hâter l’heureux évé¬ 
nement qui donnera un nouveau code à la na^ 
tien. Dans le nombre des fu/ets qui ont été pro- 
pofés, celui fur Itquel je vais expofer mes ré¬ 
flexions , eft un des plus intéreffaus. Il étoit trlfte 
pour un citoyen aceufé par l’organe du minlf- 
tere public, de n’être point dédommagé de ion 
infortune lorfque foïi innocence étoit reconnue, 
& de ne point recevoir d’adouclffement aux 
maux qu’il avoit foufferts. La pitié réclame une 
indemnité en fa faveur > la juftice, dont le plus 
bel apanage eft la proteélion des malheureux, 
pourroit ' elle la lui refufer ? 

Comme le dédommagement fera toujours une 
charge 5 ne le point citconfcrlre dans de juftes 
bornes , ce ferolt en rendre rexécutlon trop oné-r 
reufe, & par cela même impoflible. U faut donc 
s attacher â défçrmineï le véritable point de vuç 
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fous lequel on doit le confidérer, à chercher les 
moyens de fe procurer un fonds deftiné à cet 
iifage, à défigner les cas où le dédommagement 
devra le plus néceffairement être accordé, & à en 
fixer révaluation. La queftion à traiter fe trouve 
ainfi naturelleinent divifée en trois parties. 

De quelle nature doit être le didommdgement 
du citoyen accufc par torgane du minijhrt pu^ 
Mié ^ 5* reconnu enfuite innocent Le paéîe tacite 
que les hommes ont fait en formant une fociété , 
de fupporter les maux qui y feroienrattaches, pour 
profiter des biens qui en réfulteroient, pôiirroit 
faire douter au premier coup-d’œil fi le dedoirr- 
mageinent voté par hauteur du programme efi du 
de droit fiatureL 11 y a , diaprés Je contrat fodal, 
des difgraces contre lefquelles nous ne femmes 
pas en droit de murmurer- Un citoyen faLilTe- 
nientaccufe par forgane du miniftere public ^ eü 
la viéïime d*un malheur attaché à la condinon 
humaine, & que la confervation des iiKlividus 3 
rendu néceffaite- Mais fi rintérêt de la fociété a 
exigé que Ton pourfuîvît un de fes membres ,& 
qu’on le pri%4t d’une liberté dont il étoit à crain¬ 
dre quM ne fit un mauvais ufage, on ne doit pas 
lui donner une plus grande extenfion. Dans une 
aceufation. faite par la partie civile , faceufé qui 
parvient à en démontrer finjunicea obiient non- 
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feulement une mdemnîté, mais même des dom¬ 
mages &£ intérêts. En quoi le fort d’un accufé par 
le miniflere public en doît-il différer ? Si l’offi¬ 
cier chargé de ces fondions importantes n’a con- 
fulté que ie bien de la fociété entiers en pôur- 
füivant un citoyen ^ ce citoyen qui ne peut pas 
le prendre à partie, n’eft pas en droit de récla¬ 
mer des dommages - intérêts j mais il n’en eft pas 
de même de l’indemnité. 

Les hommes ont bien pu confentir à fuppor- 
ter la difgrace d’être pourfuivis tudiciaîrement, 
lorfque de vioîens foupçons exigeroient, pour 
le repos public, îa détention de quelques indi¬ 
vidus % mais en confidéraiit le bien général , ils 
n’ont fans doute pas affez oublié le leur particu¬ 
lier, pour s’expofer à fe voir plongés dans une 
affreufe mlfere, fans fe réferver refpoîr d’obte¬ 
nir du foulagement à leurs maux, forfque leur in¬ 
nocence ferolt conflatée. Ils ont pu faire le facri- 
fice de quelques Inftans de liberté \ mais ils n’on t 
certainement pas voulu facrifier leur fortune ôt 
celle de leur famille. On ne peut donc refaier au 
citoyen un droit naturel à la réclamation d’une 
indemnité , fous le prétexte des engagemeils cou- 
traéfés par la fociété entière. 

On s’apperçoit bien que je ne regarde le dé¬ 
dommagement en ta perfonne de Taccufé re- 
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connu innocent, . que comme une indemnité pécu¬ 
niaire , mais point comme un figne legal de fon 
Innocence. Ce n’eft pas la juftification perfon^ 
nelle du citoyen , qu’il faut avoir en vue; le ju¬ 
gement d abfolution eft pour lui une réparation 
d’honneur affez authentique; & des médaillés, 
comme M. de Lacroix a propofé d’en donner, 
feroient inutiles , dlfpendieufes , pourroient 
même donner lieu à de grands inconveniens. Loin 
de faire un ufage fi peu réfléchi des fonds que 
Ton pourroit deftiner au dédommagement pécu¬ 
niaire des citoyens fauffement aceufes , la diffi¬ 
culté de fe procurer ces fonds impofe la neceffite 
de les employer plus utilement , & avec plus 
d’épargne , & d’en faire une diftribution plus rai- 
fonnée. 

Quels pourroient être les moyens de procurer un 
dedommagement pécuniaire au citoyen aceufe & 
reconnu innocent ? Nos loix criminelles autorifent 
la confifeation de tous les biens des coupables 
condamnés à mort. Cela n’eft ni jufte ni légitime. 
La confifeation ne devroit frapper que fur les 
biens difponibles en la main des coupables. En 
lui donnant une plus grande extenfion , l’on n’a 
confulté ni les loix civiles , ni les droits de la na¬ 
ture ; & Ton a contribué à perpétuer un préjugé 
qui répugne également à l’humanité & à la raifom 
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Les loix civiles affurent aux enfans une partie 
des biens de leurs peres « à qui elles ôtent meme 
la faculté d’en dirpofer à leur préjudice. Elles 
leur confervent par-là une propnete neceffaire 
à leur fiibfillance ; & ces enfans que les loix ci¬ 
viles ont pris fous leur proteftion ^ fe trouvent 
dépouillés de leur légmnie par les loix criminelles* 
Si les premières font équitables ^ il eft évident que 
les difpofitions contradiftoires de celles - cl ne le 
font pas- 

La nature donne aux enfans , fur les biens de 
ceux à qui ils doivent le jour, des droits facrés 
auxquels il n’eft pas permis de porter atteinte ; 
les loix criminelles violent ces droits lorfqu elles 
permettent d’envahir b totalité des biens de leurs 
peres. Cette confifcation eft d’ailleurs injufte par 
elle-même ^ en ce qu’elle feit fupporter b peine 
d’un crime à des enfans qui en font tout à -fait 
innocens, 

^ Nous foutfrons en penfam au préjugé qui , dans 
une nation auffl policée que b nôtre , fait rejaillir 
fur les enfans le déshonneur que leur pere feul a 
mérité. Nousfommes forcés d’admirer nos volfins 
lorfque nous les voyons furmonter ce ridicule : 
il n’eft pas un homme fenfé qui ne defirât qu’on 
les prît en cela pour modelés. Eh , comment ce 
changement dans nos moeurs pourra-t-il s’opérer. 


i^4 quejilon ImporiâTit^. 

faut que Ja mifere dans laquelle on aura plongé 
les enfaiis d'un criminel, fera un figne de prof- 
cription exiflant & vifible ? Pourra - t - on parve¬ 
nir à effacer la tache que leur auront imprimée 
des parens coupables,.tant qifon laiffera fubfifter 
des marques de honte &crinfamie ? D^un autre 
côté, ces malheureux enfans, privés des reffources 
néccflâires à la vie, ne fe trouvent - ils pas ré¬ 
duits à conÉrmer malgré eux le préjugé qui les 
flétrit ? 

Les confifcations ne doivent donc pas s’étendre 
au- delà des biens dont les coupables avoient la 
libre difpo.fîtion , & la légithiie des enfans doit 
refter abfoîument intadîe- 

Le produit des confifcations fe trouvant aînfi 
confidérabiemcnt diminué , on ne le douteroit pas 
que mon defleinfutd^y puifer les fonds deftinés 
à indemnlfer les accufés reconnus rnnocens. La 
marche que je tiens ne paroîtra probablement pas 
naturelle j mais , à mon avis , la réduélion des con- 
flications eft pour Je moins aulïi intéreffante que 
le dédommagement ; & fl d ailleurs il efi poJîible 
d'opérer deux réformes avantageufes , pourquoi 
en negligerois - je une • Or j quel plus bel ufage 
pourroit - on faire du produit des confifcations 
reflreintes aux biens difponibies en la main des 
coupables, que de remployer à dédoirunager ceux 



















■E(Jai fur um qut^lon irti'ponântil 
que Ton auroît injuftement foupçonnés de fêtre ? 
La punition du crime fervlroit ainfi m foulagement 
de 1 innocence ; &c au lieu de faire tourner ces 
tiens au profit du fifc ^ ne feroit-il pas plus noble 
6c plus digne du monarque de les verfer dans le 
fein des malheureu:^ ? 

Il ed: doux de plaider la caufe des hommes fons 
le régné de l’humanité ; & l’on peut adreffer avec 
confiance Tes vœux au pied du trône ^ lorfque la 
bonté y efl affife, La réduébon des confifcadons , 
6c leur emploi au dédommagement des accufés 
reconnUsS innocens, feront un nouveau inonument 
élevé a la gloire de Louis XVI; & en répandant 
fes bienfaits fur la clafîe la plus à plaindre de fes 
fujets ^ il jTiulti pliera fes titres à lamour & à la 
reconnolSTance de fon peuple, 

Quâls font Us ms oà U dédommagement doit U 
plus mee£fiiremmi êm accordé , & commmt doit-il 
être fixé ? jVi dit que le ckoy en dérerru iur une 
acculation fauffe à ia requête du miniftere publie 
a voit droit de prétendre à une indemnité pécu¬ 
niaire ; mais c’eft fur-tout à l’indigence qu’elle 
doit être accordée ; & comme il pourroif arriver 
que le dédommagement donné indiflinétement 
devînt trop onéreux , je vais y pour faciliter fexé^ 
cution de mon projet, examiner les circonftances 
où l’on pourroit fe difpenfer d’en accorder , 
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celles où il feroit en quelque forte indifpenfable.; 
Pour concilier la prudence avec la compaflîon , îî 
faut , par une efpece de fatalité , être en garde 
contre foi-même > & d’autant plus craindre de 
fe laiffer emporter trop loin par rhumanité. 

J’ai remarqué qu’il falloit exclure tout dédom¬ 
magement honorifique 9 que le jugement d’abfo- 
lution fuffifoit à cet égard : or, quand l’accufé aura 
de la fortune, comme fa détention n’aura pas mis fa 
famille dans la gêne, & qu’en recouvrant fa liberté 
il ne manque/a pas perfonnellement des fecour$ 
pécuniaires dont il aura befoin , on pourroit dans 
ce cas - là ne rien changer à 1 ancien ufage ; mais 
fi le citoyen dont on a rompu les chaînes eft dans 
la pauvreté , fon fort le rend trop digne de com- 
paflîoH pour que l’on puiffe fe refufér a lui ac*^ 
corder un dédommagement. C’eft un fpeftacle 
bien touchant que celui de l’humanité fouffrante ! 
le fentiment de commifération qu’il imprime dans 
nos cœurs , nous crie de voler au fecours des 
malheureux. ^ 

La queftion propofée me paroît donc devoir 
être confidérée fous cet afpeâ : Lorfqu’un membre 
de la fociété , peu avantagé de la fortune , & à 
qui fon travail étoit néceffàire pour le foutien de 
fa famille , a été injuftement arrêté fur la pour- 
Alite du minillere public , qu’une longue détention 
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fur uni qiufion importante^ 2 ^ 
î a mis clans rimpoffibilité de procurer la fiib/îf- 
tance a fes malheureux erifans qui ont été acca¬ 
bles de mifere , & qu’il eft déchargé par un juge¬ 
ment d abfolution, n’y auroit - il pas un moyen de 
be procurer un fonds deftiné à l’indemnifer de la 

perte qu’il a faite, & des maux qu’a éprouvés fa 
famille ? 

Qu’elle eft attendrilTante la fituation dans la¬ 
quelle fe trouve cet infortuné ! On l’a arraché du 
fein de fa famille , qu’il nourriflbit du prix de fes 
fueurs. Il s’eft vu contraint d’abandonner fa fem- 
me fes enfans, qui ont langui dans la difette & 
le défefpoir ; on le renvoie abfous. Mais cela eft-i! 
fuffifant ? Si du moins il étoit indemnifé du fruit 
qu’il auroit retiré de fes travaux , il fupporteroit 
plus aifément le fouvenir de fes peines, & la fa- 
tisfadion de recouvrer fa liberté ne feroit point 
mêlée de tant d’amertume. 

Il pourroit fe faire que toutes ces circonf- 
tances ne fe tPouvaflent pas réunies en faveur du 
citoyen faulTement accufé : mais fapofition feroit 
toujours allez trifte pour qu’il méritât d’obtenir 
les lecours deftmés à l’indigence. Quand ce mal¬ 
heureux n’auroit pas de famille, & que fes clif- 
graces ne lui auroient été que perfonnelies, l’in- 
falubrité des lieux dans lefquels il a été enfermé, 
Tome VL 
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la mauvalfe quaUté des aütnens dont il a 
nourri, auront pu détruire fon tempérament. Dans 
cette fuuation , que feroit- il s’il étoit dépourvu 
de fecours ? H faut lui accorder une indemnité a 
l’aide de laquelle il puiffe regagner fes foyers , & 
reprendre les forces néceffaires pour fe livrerait 
travaux qu’il 3 été obligé d’abandonner. _ 

Au moment où il vient d etre rendu un juge- 
ment d’abfolution en faveur d’un homme qui a ete 
mjuftement privé de la liberté , on peut donc fe 
borner à cet examen : Quel eft fon état ? Que e 
eft fa fortune? Eft - ce un homme de condition , 
ou un citoyen riche ? L’indemnité pécuniaire ne 
lui étant pas de première néceffité. d n’y aura 
point de part. Eli-ce un artifan , un homme 

_ on lui ECCOf" 


, 5 n.i’iî ait oLi non 


dera un dcdommagenient. 

Quant à la fixation de ce dédommagement, 
l’équité veut qu’il folt proportionnel à la perte du 
tems du prifonnier, & au faîaire que lui auroit 
procuré l’exercice de fon état. On fait aifement 
le prix des journées d’un artifan 1 & comme je 
reftreins l’indemnité à cette feule clalTe de ci¬ 
toyens, onponrroitenfaire l’appréciation par un 
calcul fort fimpie. 

Le pere de famille fembleroli mériter une m- 
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demnité plus confidérable que celui qui n’en au- 
roit pas ; & Je pere d’une famille nombreufe, une 
plus forte que celui qui aurait moins d’enfans : 
uiais fi 1 on s arrêtoit à ces confidérations , elles 
douneroient lieu à des diflinâions qui embarrafi, 
feroient beaucoup, & qui, ne pouvant être faites 
av$c iuftefie , occafionneroient des murmures. 
D ailleurs le dédommagement ne doit pas être un 
gain pour le prifonnier ; & ni lui ni fa famille 
n ont a fe plaindre, fi |a foinme qu’on lui a donnée 
eft égalé aux falairgs qu’il a perdus. 

Je n’ai jufijy’à préfent parlé de l’indemnité que 
par rapport aux hommes. A l’égard des femmes , 
lorfqu’elles auroient un état , la fixation fe feroit 
de la même maniéré ; & fi elles étoient mariées 
& n’ayoient pas d’état, on pourroit fixer leurs 
journées aux deux tiers de celles de leurs maris, 
OU à peu près. 


Il ne me refte qu’une derniere obfervation à 
faire : c’efl qu’on ne devra accorder d’indemnité 
que dans le cas d’abfolution entière, & non dans 
les jugemens prononçant un plus amplement in¬ 
formé , un hors de cour, &c. car lorfque les ac- 
cufés n ont pas mérité d’étre pleinement abfoiis , 
ils ont pu donner lieu à des foupçons, & l’inno¬ 
cence reconnue a feule des droits au dédommage¬ 
ment. 







lèa /«'■ Important. 

Ces réflexions n’ont été diaées que parle 
defir d’être utile à l’humanité. Pulffai-jeeti re¬ 
cueillir un jour la fatlsfaaion b plus chere à mon 
cœur,celle d’avoir procuré du foubgementaux 
malheureux , & de leur avoir épargné des larmes. 
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PRÉFACE. 

OiV^ ies Jours de propriéie, fans con^ 

nohre la véritable Jignlficaüon de ce mot, Cmx 
même qui fi deflinent a tétude de Ühomme & de 
fis droits^ vantent à chaque injlant hs loix 
crées de la propriété & cependant ignorent fis 
attributs ^ fon étendue , fin origine. On ejî tant 
accoutumé à répéter ce que les autres ont penfé, 
que leurs fyfiêmes , fuJJmt-Us ridicules , trouyem 
encore des admirauurs. Idautomatïfme ne fatigua 
jamais; mais la méditation accablt ces cerveaux 
folhUs qui s'imaginent qu^il nejl pus pnjfible de 
raîjhnner , parce que deux ou trois Jtecles avani 
eux on a raifinné» Cette réf exion fi vérifie tous 
les jours. On crie par-tout , que tout efl Iptiifé , 
quum penfét neuve tji une chimere j qu^on doit 
Je borner aux penfées de ceux qui nous ont pre^ 
cédés. Une pareille ahfurditi^ débitée avec con^ 
fiance ^ fait dijparoitrc la noble kardiejje d'être 
originaf pour ne laijfir que tinerie manie de 
fi copier. Aufii ^ dans la plupart des fciences , qui 
a lu un auteur , les a lu tous. Un peintre expo* 
fait une cinquantaine de têtes ^ & l^on den vit 
toujours qdune. Voilà les écrivains de nos jours. 
Cette maladie épidémique produit un décourage-^ 

R iv 









2^4 P n É F A c eJ 

mmt dans toutes hs [citnces. On n^approfondi 
pas J parce ^uon s^iffiagine 0 U£ Pc/l^ 

Cef fur ' tout dans la jurifprudence , qiion 
rmeomre le préjuge dont on parle icL Auffi^tô^ 
quon cite un arrêt ^ un auteur ^ PoracU a parlé. 
Dixit Calchas, obftupuere Pelafgl- 

Cejî à détruire cette funejle prévention , que tout 
homme de bien doit s'appliquer avec ardeur. Voila 
le motif qui a produit cet ouvrage ; il h fera de 
tous ceux qui paroitiom dans la futu. 

Cet effai a paru en 1780, mais non pas tel 
quil efi au/ûurd'lnd. îl y en a tu peu d^exem- 
plairts tirés. Les erreurs enfetgnées par nos an- 
dens jut feonfuites & pubhclfes ^ celles débitées^ 
par une fecée moderne qui a beaucoup écrit fur la 
politique ^ îtPavüiem engagé à rechercher l origine 
de la propriété. Je me fuis convaincu par mes 
recherches^ que jufqu^à préfent on avais eu de 
fauffes idées fur la propriété naturelle ; que la 
propriété civile lui étoh contraire; que le vol 
qui attaque cette demiere , m doit point être puni ^ 
iorjqti il ejî confeillé par le hefoin naturel ; que 
nos hix fur ce crime doivent être plus kumaines. 
Peut - être tnaceufera - t - on de vouloir détruire 
ces loix. Ma réponfe eji Jimplc : on ne les ren¬ 
dra refpccidbks & folides ^qtie quand elles front 
/ufes ; elles feront jujlcs lojfqiûelles ne pajferor&ù 
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RECHERCHES 

philosophiques 

Sur la propriété Êf le voL 


Section première. 

Qu'ejî-ct quî la, propriété dans la naturt ? 

O N ne peut adapter à la propriété naturelle la dé- 
finition que tous nos jurifconfultes (i) donnent de 
ce droit confidéré dans la fociété. Ce dernier n e- 
tant fondé que fur le caprice des premiers législa¬ 
teurs , variable couféqueinmeiit par fa nature, n’efl 
point Êc ne peut conflituer le droit immuable , 


f T 1 Tl faut que je donne ici un écbantillon de la 
juRetfé dans les vues iSc de la pkilofophîe de nos ju- 
1 îfconruires* Le DiSiomaire I^ncydopcdùjuû délinit 
le vol dnn-s le droit naturel, Vaâîion de prendre le 
bien d^autrui malgrd h proprietaire ^ à qui Jeul les 
luisît! donnent k droit den difpqfcr* Comme s'il y 
avoit dans la nature un bien affecté à un Individu! 
Comme s'il y avoit de^f Iqîx politises dans ïa nature! 
Comme fi Pon pouvoit difpofer de fa propriété dan.5 
la nature! Qi:ie d^ibrurdîtép en deux lignes ! lit voiîa 
comme les faîfeurs de didïîoiinaires déflninrent! Qu’ili 
étudiecTt donc auparavant les livres élémentaires l 
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inaliâiable , de la propriété primitive, dont l’exif- 
tence des Êtres eft le titre & le but. En remon¬ 
tant à Torigine de ce droit, on s’égarera bien moins 
qu’en fuivant les routes tortueufes tracées par les 
jurirconfultes. 

Qu’il y ait dans l’univers une certaine quantité 
de mouvement répandu ; c’eft ce que l’expérience 
nous attelle. Les corps qui ne font que des mo¬ 
difications différentes de la matière, principe dans 
lequel réfide ce mouvement, en ont une plus ou 
moins forte dofe- Ce n’eft point a laifon de la 
grandeur , que les corps jouiffent du mouvement , 
pulfque les pyramides & les plus immenfes co- 
loffes paroilTent n’en point avoir. Ce n’efl: point 
à raifon de la petlteffe , puilque la plus fine , b 
plus déliée particule de poufTiere ne paroît en avoir 
qu’un forcé \ mais c’efl à raifon de l’organifation, 
que le mouvement & la vie qui en eff le fynonyme 
font accordés. Les corps eux - mêmes ne font que 
des produits du mouvement. En effet , fans lui, 
point de mélange , point de combinaifon, Sc con- 
féqueinment point de corps. 

On peut diflinguer trois efpeces de mouve- 
mens , l’effentie! , le fpontané, l’accidentel , ou 
forcé, 

Y a-t-il un mouvement effentie! répandu dans 
la matière, appliqué à tous les corps , aglfifant en 
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eux lïitrinfequement, & faifant partie de leur el* 
ience ? Toland la foutenu* Il a été réfuté- OePi 
le fort de tout fyftéme. Nier lexifteiice de ce 
niouvemetit dans une pierre^ dans les métaux^ 
parce qu’on ne rapperçak pas, e’eft nier la circu¬ 
lation du fang ÿ la fermentation interne qui fe fait 
dans tous les fluides, parce qu’on ne les volt pas^ 
Avec une pareille ralfon ^ tout homme fans mi-- 
crofcope ^ pourra rejeter f exlftenee de ces petits 
ïnfeéles imperceptibles à l’œil ^ dont Fair, les li¬ 
queurs & tous les é lé me os fourmillent ; il pourra 
rejeter Texiftence des anguilles de VaUifnierij des 
animalcules de Needham, Ce mouvement elTen- 
tîel ne paroît pas reftreint au feul régné animal 
ni au végétal ; il embraffe toute la matière , en 
pénétré b moindre particule. C’efl: famé uni- 
verfelle des anciens. 

La fécondé efpece de mouvement s’appelle 
fpontané- Il m*a paru affez clair qu’entre deux 
chemins qui fe préfentoient à moi, je pouvois 
préférer fun à rautre , que je pouvois aufli libre¬ 
ment me promener ou me repofer. C’eft cette 
liberté qui fait feffence du mouvement dont nous 
parlons. Les théologiens & les philofophes nous 
font donné &c ôté tou r-à-tour. Collins a voulu 
prouver que nous ne l’avions pas. C’écoit Zenon 
niant fexiftence du mouvement. Marchons ^ agir* 
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fons, &c lalfTons dirputer les philofophesj 

La faculté de ce iTiou veinent qui réfide en nous, 

efl - elle affeftée à des parties fines & déliées, ou 
à un être fplrimel ? Les aniinanx la partagent - ils 
avec nous ? Les végétaux auront - ils le meme 
fort ? Voilà de ces (pieflinns qu’on a long-tems 
difcutées fans les éclaircir, & qui font encore 
inddcife.!* 

Le mouvement acdclentel & forcé eft celui qui 
eft occafionné dans un corps par un mobile queî- 
conque* Xel eflr celui crim niouîin ^ d un vaiiTeau- 
l’eaiT, Tair, voilà les moteurs. Ce mouvement eft 
accidentel ^ parce qu^un corps peut fubfifter tans 
ravoir. 

Les mouvemens efîentlel & accidentel font 
communs à tous les corps. Tout le monde n ac¬ 
corde pas la même ubiquité pour le fpontaué. 
Quel parti a raîlon ? On pourroit repondre , avec 
Henri IV ^ tous deux ; le doute fitr une matière 
fi problématique n’eft pas à coup fur une erreur, 

C’eft la réunion dans un corps, du mouvement 
effentiel & du fpontané, qu’on appelle vie. On 
dit que les plantes végètent, parce qu’elles n’ont 
que le premier. 

Tout eft donc ,dans cet univers, doué de la 
faculté du mouvement; & depuis la plus petite 
particule de matière ^ jufqu^au globe iminenfe du 
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folell, chaque corps peut appliquer fucceffivement 
fes parties fur les parties d’un autre corps, fe tranf- 
porter & être tranfporté d’un endroit dans un 
autre. 

Mais tel eft l’effet de cette aêiion & réaêfion 
perpétuelle des corps les uns fur les autres : ils 
s’alterent, ils fe détruifent; & comme les prin-» 
clpes de leur être ne tombent jamais dans le néant, 
fur leurs débris renaît un autre corps ; c’efl: - à- 
dire, que la matière première d un arbre, après 
avoir perdu cette maniéré d’être, prend une autre 
configuration , & devient plante , animal ou pierre. 
Ainfi l’herbe difparoît fous la dent du bœuf, fe 
reproduit fous la forme de fa chair , fe revêt d’une 
autre modalité dans Thomme qui fe nourrit du 
bœuf, puis fe diffipe par l’évaporation ou autre¬ 
ment. Ainfi , la vie éteinte dans l’homme , plus de 
mouvement fpontané ; le figne d’animalité dif¬ 
paroît ; les principes qui le compofoient , re¬ 
tournent à leur région. L’air fe joint à l’air , la 
cendre à la terre , &c. C’eft en réfléchlffant pro¬ 
fondément fur tes effets, que Pythagore fabriqua 
fon fyllême , &C étendit la tranfmigration des 
corps jufqu’aux âmes. 

Tout eft donc en mouvement dans cet uni¬ 
vers , & fans lui l’univers ne peut fubfiûer. Def- 
cartes, fi mal-à - propos cenfuré par les théo- 
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logiens, n’avoit - il pas raifon de s’écrier : qu’cm 
me donne du mouvement & de la matière, & 
je conftrulrai l’univers ; j’opérerai tous ces effets 
Turprenans , toutes ces merveilles avec lefquelles 
,vous êtes familtarifes ? 

Le mouvement fuppofe l’adion & réaftion des 
corps} l’adion fiippofe la deftruaion ; & dans ee 
combat perpétuel des êtres , le plus foible fuc- 
combe fous le plus fort , en eft la proie & le 
nourrit. 

Parmi les corps, les uns durent plus, d’autres 
moins. Les bornes de leur vie font mefurées 
fur leur organifation. Eft-elle forte ou foible? 
Leur développement eft - il lent ou rapide ? Voilà 
les caufes c|ui produifent dans les corps une plus 
ou moins longue réfiftance à fa deftruftion. Un 
arbre dure plus qu’une fleur , un homme plus 
qu’un ciron. C’eft que l’arbre & l’homme font 
plus fortement organifés, fe développent plus len¬ 
tement. C’eft un effet aufli neceftaiie des loix 
du mouvement , que la chute dune pietre > la 
gravitation de la terre fur le folejl , &c. 

Un corps détruit fe reproduit fous une autre 
forme ; dans cette deffruftion rien n’eft perdu, 
rien n’eft anéanti : l’accident feul a changé. 

Ainfi l’aêlion & la réaêlion des corps produifent 
ces étranges métamorphofes de forme que l’on 
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voît à chaque mftant. Voilà la fource de cerfs 
étonnante variété de phénomènes qui frappent 
fans ceffe nos regards. C’eft dans cette fucceffion , 
dans cet échange perpétuel de modes , que Tuni- 
vers trouve Ton ornement. C’eft dans là deA 

trnétion qu’il fe rajeunit-Dans fa main toute 

puiffante Tunivers tient (a vie Sc fa mort : qu’il 
celTe fon mouvement, tout eft dans l’apathie , la 
nature eft muette , le chaos étend fon voile lu¬ 
gubre fur elle , & le néant eft proche. 

Tous les dires font donc neceffités à le mou¬ 
voir, & à conferver conféquemment leur mou¬ 
vement. C eft un elTet néceftaire de leur exiftence. 
On fent qn il n eft iei queftton que du mouve¬ 
ment elTentiel, Ssf non pas du fpontané, qui n’eft 
que par accident dans les corps. 

Mais puifqu’ils ne peuvent conferver leur mou¬ 
vement fans s’appliquer à d’autres corps , que 
cette application fucceffive , immédiate , opéré 
une altération infaillible des parties des uns Sc 
des autres; il s’enfuit que la deftruaion eft aulS, 
néceflaire que la confervation ; il s’enfuit que la 
deftruftion mene à la vie, lavieàladeftruârion. 
Ainlideux principes certains & prouvés: i®. Tous 
les êtres doivent conferver leur mouvement, av. 
Point de confervation de mouvement dans u(i 
corps, fans deftruélion d’autres, corps. 

Tome n, S 
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De ces deux principes réfulte un comllaifc 
aufli certain , c cft que tous les corps ont droit de 
fe détruire les uns les autres. Voilà le droit qu'oti 
appelle propriété* 

Je ne parlerai point ici de ce droit relativement 
aux métaux ^ ni aux végétaux , mais feulement 
quant aux animaux- Le mouvement effentiel & 
fpontané paroît réuni dans eux. Nous avons dtt 
qu on appelloit cette réunion vk. Tous les ani- 
maux par leur nature tendent à fe la conferver. 
Ils ne le peuvent qu en détrulfant d’autres corpSj 
qideii s’en nourrl0artt, qu’en les transformant en 
eux - memes , qu’en les adaptant a leur forme- 
Voilà leur propnété; elle dérive de la nature des 
êtres. 

Combien efl donc fauffe Topmion de Grotius, 
que le droit de la nature n a point établi la pro¬ 
priété ! ( I^rok ds. la guerrè & de la paix , tome 
premier ^ page lo, traduflion de Courtin- ) Qu’on 
confulte rétymologie meme du mot , & l’on fen- 
tira encore plus Texaffitude de ma définlrionp 
Ainfi la propriété eft la faculté qu’a l’animal de 
fe fervir de toute la inaliere pour conferver fon 
fnou%'ement. Cette confervation efl le point cen¬ 
tral de fes befoins. Ces befoins font donc en même 
tems & te but & le titre de la propriété- 

Comme je n’ai point envie de furprendre nies 
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îeâeufs par un fopliifme adroit , je vais leur 
pofer la vérité toute nue , dans un fimple réfumé 
qui contient toute la chaîne de mes principes & 
de mes conféquences. 

Tout efl: en rnouvemento 

Point de mouvement fans aédon. 

Foute aftion fuppofe Tapplication d’un corps 
fur un autre. 

Toute application entraîne frottement ^ alté¬ 
ration de parties du mode. 

L’altération du mode entraîne fa deffruftion. 

Donc la deüruftion eft un effet néceffaire du 
mouvement. 

Donc tous les êtres font néceflités à s’entre- 
détruire. 

Donc la propriété n’eft dans un corps que la 
faculté de détruire un autre corps, pour fe con- 
ferver lui - même. 

Qu’on faffe attention à cette définition ; mille 
conféquences qui paroîtront monftrueufes , en 
découlent néceffairement. 

Plufieurs écrivains ont diflingué trois efpeces 
de propriétés , la perfonnelle , la mobiliaire , la 
foncière* On fent bien qu’il n’efi: point du tout 
ici queftion de la première. 

La perfonnelle eft la faculté d agir & de penfer 
comme Ton veut , de dirpefer à fa fantaifie de fés 

Si) 
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organes & de fes qualités ; propriété perfonneHeJ 
qui n’eft , comme l’on voit , que la libené: & 
nous n’entendons point faire ici un traité fur la 
liberté , matière trop vafte , où nous nous éga¬ 
rerions fans doute avec tant de moral.ftes. Nous 
y trouverions une infinité de queflions qui n’ont 
point encore été réfolues , & qui probablement 
ne le feront de long - tems. 

Quant à la propriété mobiliaire, c’eft mal - à- 
propos qu’on l’a difiinguée de la propriété fon¬ 
cière. Elle en eft une branche eflentielle, elle 
confifle dans la propriété de ces objets qui ne font 
pas fixés à la terre & qu’on peut déplacer. 

Ces mêmes écrivains, imbus des préjugés fo- 
ciaux, ont défini la propriété foncière , le droit 
de difpofer d’un fonds de terrein & de fes pro- 
duôions, de l’aliéner même. Ils ne voyoient pas 
que la nature ne permet qu’à l’homme dont les 
befoins font prelTans, de jouir , de difpofer des 
produdions de la terre , & toujours dans la pro¬ 
portion de ces befoins. Ils n’ont pas vu que dans 
la nature , lorfque l’homme ceflbit d’avoir des 
befoins, il ceffoit d’être propriétaire foncier ; que 
conféquemment il ne pouvoir aliéner , puifqu’il 
n’avoit droit fur rien. Cette opinion révoltera, 
je le fais ; mais fi des démonftrations foiides peu¬ 
vent ramener l’efprit de fes préjugés , on fe flatte 
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qu’après avoir lu ceÉ ouvrage , tous les doutes 
/èront diffipës fur cet article. 

Section IL 

Pourquoi eji - on proprUtairè ? 

La folutiou de cette queftion fe trouve aifëment 
dans ma définition. La propriété en effet 
que le droit de fe fervîr, ou Tufage même de la 
matière pour fatisfaire fes befoins ^ c’eft donc 
cette fatlsfaélion de befoins qui eft le but Sc la 
caufe du droit même de propriété. Que de con* 
féquences réfultent de là ! Vous qui les entre¬ 
voyez 5 arrêtez.... Il faut , avant de les expofer 
& d’en fentir toute la force ^ examiner auparavant 
en quoi confiftent ces befoins. 

Le befoin eft un de ces mots fervant à défigner 
des idées abftraites & conféquemment ne figni- 
fiant rien ^ parce qu’il embraffe trop de fignifi- 
cations. Il eft ordinairement fynonyme à ce qui 
manque à T homme , & à ce qui lui eft nécef- 
faire pour raccompllffement de quelque deffein , 
ou pour parvenir à quelque but. 

Mais auparavant d’examiner toutes les diffé¬ 
rentes acceptions de ce terme , voyons quelle a 
été fon origine. 

Les corps étant toujours en mouvement ^ agif- 

S iij 
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Tant & réagiffant les uns fur les autres , altèrent 
leurs parties , & en perdent continuellement. Il 
faut donc les remplacer continuellement , fi Ton 
veut conferver toujours les mêmes mouvemens, 
la même modification. Or, on ne peut les rem¬ 
placer qu’en fubrtituant aux parties difiipées, 
des parties fimilaires. On appelle befoin cette 
déperdition des parties de l’animal ; & la fatis- 
faftion du befoin n’eft qu’une récupération, 
qu’une nutrition des parties femblables. 

Ainfi , dans l’origine , le mot de befoin fut ref- 
trelnt à lignifier l’épuifement des forces & ce qui 
les réparoit. Mais on a étendu depuis fa lignifi¬ 
cation. On auroit peine à parcourir toutes les ac¬ 
ceptions de ce terme , qu’ont produit l’abus & la 
fottife ; car , par la plus finguliere corruption, 
tous, jufqu au voluptueux même, ont appellé les 
objets de leur luxe , leurs caprices , des befolns. 
Ne facrifions point à ce préjugé , & ne croyons 
pas que le droit facré de la propriété nous foit 
accordé pour aller en carrolfe , tandis que nous 
avons des jambes , pour manger la nourriture de 
vingt hommes, tandis que la portion d’un feui 
fulîfit. L’ignorance & la vanité ont pu confacrer 
de pareilles erreurs , & le tems, par une longue 
poffelïion , leur prêter un air de vérité. Il faut dif- 
tinguer les befoins naturels, des befolnsfaéHces. 






















car lU font contre le vœu de la nature, 

Parmi nos befoins naturels, ontroi^vera d’abord 
ceux qui découlent eflentiellement de notre na^ 
ture I de notre organilation 5 & ceux que le climat, 
que des circonftances particulières entraînent avec 
eux. 

Quant aux befoins de caprice, le nombre en 
efl; immenfe. 


Befoins effemieis^ 


Les anîifiaux, après avoir été développés dans 
la matrice qui convient aux élémeiis de leur ma¬ 
chine , s’accrolfleiit, fe fortifient, foit en fe nour¬ 
ri fiant de plantes analogues h leur être » foit en 
dévorant d’autres animaux , dont la fubUance fe 
trouve propre à les conferver, c’eft - à - dire ^ à 
réparer la déperdition continuelle de quelques 
portions de leur propre fubftance, qui s’en dé¬ 
gagent à chaque in fiant. Ces mêmes animaux fe 
nourriffent ^ fe confervent , s’accrolfient & fe 
fortifient à Taide de Fair, de Feau, du feu ^ de 
la terre, LVaii combinée avec Fair entre dan^ 
tout leur niécanifme ^ dont elle facilite le jeu ; 
la terre leur fert de baie, en donnant de la foli- 
dite à leur tlffu ; elle eft charlée par Falr &; Feau , 
qui îa portent aux parties du corps avec Icfque!!,^. 

S iv 
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elle peut Te combiner ; enfin le feu lui-même J 
déguifé fous une infinité de formes & d^enve- 
Ioppes,eft continuellement reçu dans Tanlmal, 
lui procure la chaleur & la vie. 

Uanimal n^étantqu^un réfulfat de tous ces élé- 
mens ^ a donc befoin de s*en nourrir , de s^en 
pénétrer à chaque inflant, parce qu’à chaque int 
tant il perd de Tes parties élémentaires, Ainfi le 
premier befoin de l’animal eft la nutrition. Ce 
befoin en fuppofe un autre ; c’eft Févacuation. 
Voilà les deux befoins efiTentiels , réfultans de 
la conflitution de Fanimal* Les maniérés dont ils 
s^operent font infinies. L’expiration, Févaporation, 
Ja trituration, la digefîion , Fexcrétion, font leS 
principaux moyens par lefqueïs les parties de notre 
iubflance fe dégagent continuellement & fe dif- 
fipent, Ceft en fe nourrififant de parties folides, 
c’eft en s abreuvant de fluides , c’eft en infpirant 
un air pur, que Fanimal répare ces pertes. 

Le développement de Fanimal eft un effet 
néceflaîre de !a nutrition* Ce développement eft 
dans lui une addition aux parties dont i! eft com- 
pofé, de parties femblables. On peut voir dans 
Féioquent Buffbn, la defcription de cette opé¬ 
ration. 

Les parties dont eft formé Fanimal , re Joignent 
aux parties femblables qui fe rencontrent dans fa 
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îiournture. Celles - ci les accroiffent ^ les étendent, 
C eft une efpece d*infertion , d Wuffufception , 
dont on peut concevoir une idée par rimage 
de plufieurs couches de terre f engrenées les unes 
dans les autres. 

L exercice des membres & des organes de 
1 homme entre, comme befoin effentiel, dans 
le plan de la confervation de fdn exiftence, ü 
efl dans fa nature , il la foutient, Imaginez une 
infinité de cordes, de rouages, de poulies ^ c’ell 
lui qui met tout en mouvement, je dirois prefque 
qu’il eft l’ame de b machine. 

Tantôt courant avec rapidité , ranimai femble 
n^effleurer que la terre ; tantôt graviftantde rudes 
montagnes > franchi (Tant les précipices les plus af¬ 
freux j il veut pénétrer dans tous les fecrets de la 
nature. L eau, le feu, rien ne leffraie , rien ne 
1 arrête ; il brave tout. C’eft par ces exercices fa- 
lutaires que 1 animal s endurcit, conferve fon mou^ 
vement , & prolonge fes jours. Refte-t-il dans 
rinaftion ? le fang circule avec moins dbiTance, 
les humeurs s amaftent, croupiftent j la digeftion , 
b partition , 1 évaporation , tout Te jfàit mal ; les 
refforts font rouilles , le jeu de la machine eft 
dérangé , & bientôt l’aiguifle ne marque plus. 

L’exercice des membres eft donc un befoin de 
lanimah C’eft lui qui favorife fon développement ^ 
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c]uî conferve ia nature dans fa force ^ qm empêché 
raliârardifTement ^ la dêgénération de fes pro- 
duftions. Audi volt - on que ^ par-tout où les 
exercices du corps ont été encouragés j les hom¬ 
mes ont été bien conftitués* Parcourez rhiftoire 
des Grecs & des Romains* Quels fardeaux énormes 
porfoient les athlètes & les folcîats ! Quelle force 
prodigieufe déploya Milon fur Tarene ! Chez les 
fauvages, c’eft à la force qu’on réhgne le comman¬ 
dement & la fppériorifé. 

C eil dans Tanimal une fois développé , que 
naît ce befoin terrible i quelquefois la douleur ^ 
mais plus fouveot le plaifir des hommes , Ÿamour, 
A ce mot, je vois frémir ces moralises anfteres 
qui joe prêchant que 1 anéantifTement de toutes 
nos facultés 5 veulent étouffer le cri de la naturel 
& dégrader le plaifir le plus pur de riiumaiiité. 
Uaniour eft un befoin dans Thoinme , comme le 
fommeil & la faim, La nature lui ordonne im- 
pérleufement de le fatisfaire. Malheur a ceux qui 
lui dérobéi/Tcnt! La noire mélancolie, les remords, 
les infirmités multipliées vengent la nature outra¬ 
gée J & bourreaux de leur propre exigence , ces 
malheureux traînant une vie douloureufe , expient 
leur crime par une mort précipitée. Voilà le tableau 
trop ordinaire que préfeiitent ces trifies folitudes 
confacrées par le tanatifme , habitées par le dé'*. 
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fefpoJr ; afyles de la mort , où le plaifir eft foiîvent 
invoqué par les cris & les rugiffemens de Famour 
encliame , mais oii il ne paroît jamais^ Forcées 
de recourir à des remedesimpuiffans, ces viftitnes 
infortunées trompent quelquefois leurs befoîns ^ 
mais rillufion paffe comme un éclair, Sc le feu 
dévorant rerte toujours, 

C^eft de là que uaiffent ces crimes qui font 
horreur à la nature, que la foclété profcrit, &c 
cjuelle néceflïte. Car ^ d*un côté, îe célibat, ce 
délit plus funefte que le fulcide, puifque celui-ci 
ne détruit qu’un feul être, & que l^autre en dé¬ 
truit une infinité ; le célibat peut, par fes loix 
ngoureufes , enchaîner la nature , triais non pas 
1 etouffer. Au milieu de Tes fers , le célibataire fe 
dédommagé de fes facrifices, El allume toujours 
le flambeau de l'amour, mais ce n’efl: pas au foyer 
de la nature. L’exemple gagne , & les retraites 
des bonzes fe peuplent par-tout de jeunes gar¬ 
çons. 

D’un autre côté,runîon des deux fexes dans 
les fociétés y dépend de mille conventions. Le 
nœud en efl: tiiïu , dans un âge tardif, par l*in- 
térêt 5 & jamais par rainonr. Par-tour on voit le 
defporifme paternel étouffer dans les jeunes gens 
les cris de leurs fens. Par-tout on le voit, joint 
p.u fanatlfuie religieux, peindre des couleurs les 
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plus noires l’hommage légitime que paie à la 
nature l’être trop vertueux pour être célibataire. 
Les hommes ont-ils donc le pouvoir de chan¬ 
ger à leur gré le cours des chofes? Ont-ils le 
droit de réprimer, d’éteindre les paflions natu¬ 
relles ? Non. C’eft un torrent dont une digue ar- 
tificielle arrête quelque tems l’impétuofîté, mais 
qui bientôt fe déborde dans les campagnes. 

Homme de la nature, fuis donc fon vœiu 
écoute ton befoin ; c’eft ton feul maître, ton 
feul guide. Sens - tu s’allumer dans tes veines un 
feu fecret à l’afpea d’un objet charmant ? Sens- 
tu dans ton être un frémiflement, un trouble .> 
Sens-tu s’élever dans ton cœur des mouvemens 
impétueux ? Eprouves-tu ces heureux fymptomes 
qui t’annoncent que tu es homme? ... La na¬ 
ture a parlé , cet objet eft à toi, jouis. Tes ca- 
refles font innocentes, tes baifers font purs. L a. 
mour eft le feul titre de la jouiffance, comme la 
faim l’eft de la propriété. 

Si l’homme focial pouvoir balancer encore , je 
lui dirois de jeter les yeux fur le fauvage qui n’eft 
point corrompu par nos inftitutions. Aime-t-il ? 
Eft-il aimé ? II eft époux , il eft maître, il jouit. 
Son befoin , voilà fon titre ; le ciel eft le témoin 
de Ion amour, la nature eft fon temple. 

Si l’on veut favoir quels font les vrais befoms 
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de J^homme, ce n^eft pas fur nos fociétés qu^il 
faut jeter fes regards ^ c*eft fur Phomme fauvage; 
l'homme focial n"a prefqu’aucun vertige delana-' 
ture. Les befoins du fkuvage font en bien petit 
nombre. Qu on ouvre , pour s’en convaincre p 
les hirtoires, foit des premiers peuples, fort des 
nouvelles decouvertes, ( ï } 

C f ) Dans l'orîgine, îa Grece fut habitée pat les 
Autodlones qui relTcmbîoîent entièrement auj[ fauva- 
ges qu'on a trouvés dans les forêts de PAniérique. Des 
fruits, la chair des animaux étoient leur nourriture; 
la peau des bêtes, Pécorce des arbres, leur vêtement; 
le creux des arbres, une caverne leur ferment de 
retraite. Ils n'avoîent qu'une foible idée de PÈtre 
fuprêtne. Tous les hommes fe fuyoîent, par crainte 
les uns des autres. Tel elt le tableau que Thucydide 
nous trace de ces premiers hommes. 

Don Jofeph Cajot , dans fes Antiquités de Mets, 
décrit les premiers Belges comme des gens féroces, à 
peu près feinblables à nos Hurons & à nos Iroquoîs, 
QLielques huttes formées de branches d'arbres endui¬ 
tes de glaife , leur fervoient de retraite contre Tioteni- 
pérre des faifons. Tiès-rarement en vojmit-on de con^ 
tîgücs. Chaque pere de famille conftruiroït îa fienneaa 
milieu de reuclos que les chefs lui aBignoient. 

Les habita ns de la Terre-dc-Feu forment la fociété 
la moins nombreulè qu'on puifTe rencontrer dans tou¬ 
tes les parties du monde. Ils vivent exademement dans 
l'état de nature. Leurs cabanes font formées de braiu 
ches d'arbres. Les fauvages y habitent pèle - méie 
hommes, femmes, eiifans. Quelques herbes répandues 
dans la hutte leur fervent de lîtsj ils ont pour vàfes 
des veflies d'animaux. Le climat le plus rigoureux na 
les empêche pas d'aller nus. Les coquillages & 
poIfTon (ont leur principale nourritute^ Iis ifont pas 
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Les exemples cités ci-defTous fuffifent; ils proïi^i 
vent que les befolns de l’homme dans l’état da 
nature, font en très-petit nombre. On les a fim 
guliérement multipliés dans les fociétés, Mais eil 
les multipliant, on n’a point augmenté le droit 
primitif de la propriété, que la nature a reftreiut 
aux feuls befoins efleniiels, & à quelques be- 
(bins que les climats font naître. 

Befolns di climat. 

Il régné en Lapponie&c dans tout le Nord utt 
froid tenlble,un hiver prefque perpétuel. Il faî- 
Jolt donc à l’habitant de ces triftes contrées, des 
vétemens pour fupporter ce froid, pour ne pas 
laiffer échapper la chaleur qui eft le principe de 
fa vie. La nature , plus favorable aux animaux, a 
gratifié les rennes, les ours, d un habillement fort 
chaud, & diftribué dans leur corps une huile fa- 
lutaire» 

Le Lappon & tous les peuples du Nord peu¬ 
vent donc mettre à contribution les an!niaux, les 
arbres , les métaux » pour fe garantir du froid qui 
les tourmente. Ces liabillemens font inutiles à TA- 
fricain j aux peuples qui habitent fous la zone tor- 


1a moindre notion de religion , de poîice , iS:c, 

des nùitveSçs découvcTtcs faites dans hi iner du Sud ^ 

par M. Fréville* ' 
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nie J & même à beaucoup d’autres nations qui 
vivent fous la zone tempérée* Le luxe commence 
où la néceffité finit* Demandez donc à cet Es¬ 
pagnol , à ce Provençal, pourquoi ils font cou¬ 
verts de jolis ajuftemens pendant les plus grandes 
chaleurs ; ils vous diront que c’eft l’ufage , quoi¬ 
que cela leur nuife* Vous en conclurez que c’eft 
un luxe à rejeter. La nature indique à riioinme 
ce qu’il doit faire. Pourquoi donc fans ceffe lui 
défobéir? 

Si la nature ne commande point aux habitans 
des pays chauds de fe vêtir j rhabillement y efl 
donc un fuperflu. II eft nécefTaire pour les habitans 
des pays froids ou des zones tempérées* 

Au Sénégal, dans l’Amérique méridionale ^ 
dans une grande partie des Indes , la chaleur eft 
prefqu’infupportable. Il faut fe baigner* On ne 
peut travailler. Cette inaftion louable chez eux , 
efl blrlmable chez nos Européens qui, cédant à 
la molIelTe , s’imaginent toujours être fatigués. 
Dans ces pays brûlans il eft encore une efpece 
de luxe* Le naturel brave^ la têie nue, les coups 
du foleü. Les délicats portent des parafols. 

Il eft donc beaucoup de béfoins locaux , qui 
varient fulvant les climats, qui cependant tien¬ 
nent à la conftitution de leurs habitans, qui con- 
féquemment deviennent des befoins effentiels* 
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Befoins de caprice ou de luxe. 

La lifte en feroit énorme. Le luxe , fi préco- 
nifé par la plupart des écrivains modernes, n’eft 
que l’art d’en inventer de nouveaux, pour les fa- 
tUtaire fans celTe. C"eft à lui que nous femmes 
redevables des épices ) du tabac > du café ^ du thé» 
Nourriture , habillemens, coëffures , maifons , 
meubles, voitures, &c. on raffine fur tout. 

Parcourez l’univers , 6î vous trouverez par-tout 
des befoins forgés par la fantaifie. Depuis l’hum¬ 
ble chaumière du payfan , jufqu’au palais des rois, 
rien n’en efl: exempt. Et que de degrés d’inter¬ 
valles entre ces deux extrêmes ! Comparez nos 
campagnards aux negres de 1 Afrique , aux fau- 
vages de l’Amérique. Ce font encore des volup¬ 
tueux ; leuri habits font faftueux. Qu on en juge 
par ce trait. Un Cacique Indien fe paroit avec 
complaifance d’une chemife noire, percée de 
trous, abandonnée par un matelot, & fe pava- 
noit devant les fujets de ce riche haillon. 

Superbes Européens, vous laiflez a peine tom¬ 
ber vos regards fur ces mortels ayant trop peu 
de befoins pour pouvoir monter à votre rang. 
Maïs qu’ils font au - deftiis de vous ! Vous dé¬ 
gradez la nature , & ils la confervent dans toute 
fa fiinplicité. 

Quels 
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Quels triftes effets n^orit pas réfulfé du îuxe ! 
C efl ici qu'il faudroit une plume de fer pour les 
décrire, pour effrayer les hommes par le r^cit 
horrible des crimes qu^il a fait commettre. Nous 
plaignons le Lappon , & nous femmes plus à plain¬ 
dre que lui. Ses befoins étant fatisfaits, il ne 
de (ire rien ; & nous, nous mirérabîes que nous 
foinmes i nous enfontons fans ceffe de nouveaux 
defirs qui nous dévorent ! On pourroit nous com¬ 
parer a ce Prométhee, dont un vautour rongeoit 
fans ceffe les entrailles. 

Ce n'eft point pour fatisfaire ces befoins créés 
par le caprice ou le Uixe, que la nature nous a 
conféré le droit de la propriété. Concentré dans 
les feuls befoins naturels, c'eft violer ce privi¬ 
lège , c’eff en outre - paffer les bornes 3 que de 
rétendre plus loin. 

Homme fiipetbe, qui du feîn de Populence où 
tu nages, înfultes avec dédain aux miférables que 
lu as dépouillés , ceffe donc de décorer tes ufur- 
pations du nom de propriété ! Ceffe de les con- 
facrer par des loix injuftes, d'effrayer par des 
châtimens féveres les innocens qui réclament 
conir elles- Oui, ces foffés, ces murs , dont tu 
environnes tes parcs immenfes ; ces barrières qui 
défendent l’accès de tes héritages ; tout prouve 
ta tyrannie , & rien ta propriété- La nrnure ne fa 
Tome FL T 
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point accordé ce droit pour te faire traîner danç 
des équipages faftueux, pour t’enivrer dans de 
fomptueux repas, pour éblouir tes femblabîes par 
l’étalage infolent de tes richeffes. A ta porte cent 
jnalheureux meurent de faim \ 5 c toi raflafie de 
plaiiirs, tu te crois propriétaire ; tu te trompes : 
les vins qui font dans tes caves, les provifioris 
qui font dans tes jnaifons, tes meubles, ton or, 
tout eft à eux : ils font maîtres de tout. Voilà U 
lüî cÎ€ la nature. 

En peut"on douter , lorfqu’on jette les yeux, 
foit fur les animaux , foit fur les mœurs de ces 
làuvages qui n’ont pas le malheur d’étre civili- 
fés? Un cheval qui s’eft rafîafié d’herbes dans une 
prairie, en refte-t-il le maître, & empéche-t-ü 
fes femblabîes de s’y repaître ? 

Chez la plupart de ces petites peuplades de fau- 
vages, errantes dans l’Amérique, les provifions 
de'cbalTe ,de pêche, font en communauté. Les 
femmes n’en font point exemptes. Un Otahi- 
tien preffé par le befoin de l’amour, jouit au¬ 
jourd’hui d’une Otahitienne, & le lendemain la 
voit paffer avec indifférence dans les bras d’un 
autre. Ces peuples, jetés dans une isle à l’extre- 
mité du monde , ont confervé les notions pri¬ 
mitives du droit de propriété, entièrement effa¬ 
cées dans. l’Europe. Perfuadés que ce droit finit 
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ou le befoin ceffe, ils fe regarderoient comme 
indignes d exifter, s’ils déroboient à leurs fem- 
blables, des chofes dont ils n’ont pas befoin. 
Voilà pourquoi ils offrirent avec tant de bonne- 
foi leurs femmes à nos François qui débarquè¬ 
rent dans leur isle. En Europe, ces moeurs pa- 
roiffent bizarres. Les femmes ne font pas tou¬ 
jours à ceux qui en ont befoin, mais à «eux qui 
les achètent. Ils veulent jouir feuls : comme fi un 
ruiffeaii n’étoit pas deftiné à défaltérer le loup & 

1 agneau, comme fi les arbres ne produifoient 
pas leurs fruits pour tous les hommes ! 

Les Otahitiens ne font pas les feuls dans lef- 
quels on ait retrouvé des traces de la fimplicité , 
de l’égalité primitive de la nature. Les Indes Orien¬ 
tales font habitées par une infinité de peuples qui 
confervent les mêmes moeurs. Tous les voya¬ 
geurs l’atteftent. 

A Spartes, qui le croiroit? dans une nation 
policée, tout étoit en commun. Licurgue avoit 
lu dans la nature, il en diéla les loix à fes con¬ 
citoyens , ôc il realila en partie le beau rêve du 
gouvernement de Platon. 

Cependant ce feroit tomber dans l’erreur,que 
de croire que dans la nature il doit y avoir une 
égalité parfaite dans les propriétés. Tous les ani¬ 
maux n’ont pas une égale quantité de befoins. 

T ij 
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Les" uns font plus forts .%1’autres plus foibîes; 
ceux-ci aigerent plus promptement , ceux-là ont 

plufieurs eflomacs, & les ont fort larges. La nour¬ 
riture étant proportionnée aux be foins, il en 
réfulte que le droit de propriété eft plus grand, 
plus étendu dans certains animaux. Le fyftéme 
de l’égalité de propriétés, eft donc fous ce rap¬ 
port une chimere qu’on voudrolt en vain rea- 
lifer parmi les hommes. Quoiqu’ils foîent fem- 
blables par leur organifation, elle différé fous 
beaucoup d’afpefts. Leurs befpins ne font pas 
les mêmes. Un pythagoricien vivoit de légumes. 
Il falloit à l’athlete vorace une grande quantité 
de chair. Mllon mangeoit un taureau en un jour. 
Puis donc que les befoins des hommes different, 
foit en qualité, folt en quantité, ils ne peuvent 
pas être également propriétaires. Ainfi ce fyf- 
tême de l’égalité des fortunes, que certains phî- 
lofophes ont voulu établir, eft faux dans la na- 
lure. 

Cependant on peut dire qu’il eft vrai fous 
d’autres rapports. Il eft, par exemple, des finan¬ 
ciers enrichis par le pillage de l’état, qui poffe- 
■ dent des fortunes immetifes. Il eft: aufti des citoyens 
qui n’ont pas un fou en propriété. Ces derniers 
ont pourtant des befoins, & les autres n’en ont 
fiirement pas proportlonnément à leurs richeffcs. 
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Double abus conféquemmeiiti La mefiire Je nos 
befoins doit Jtre celle de notre fortune ; Eæ fî 
quarante écus font fuffifans pour conferver notre 
exiflence ^ pofTëder 200 mille écus ert iiii vol 
évident J une injuftice- On a crié contre la petite 
brochure de tHomme aux quammt écus. Les fages 
ont dit : cajilgat ridùndo moi es ^ Le riche prélat, 
le magnifique financier ont déclamé contre cet 
ouvrage, M. Jojfe ^ vous êm orfivrt, 

L auteur y préchoit de grandes vérités. Il y 
prêchoit régalité des fortunes , ( i ) il y préchoit 
contre la propriété e^clufive. Car cette propriété 
exclufive efl un délit véritable dans la nature* 


(i) Les anciens législateurs rentoient bien la tié- 
ccilitc de légalicé des fortunes* Cétoît le but des 
loix de SûloTi, de Lîcurgue j de Phaleas de Calcé¬ 
doine 5 de Roniulus. Le législateur de Spartes ^ le fon¬ 
dateur de Rome partageront également les terres entre 
leurs concitoyens. Que de malheurs, que de dîvifions 
înteflînes, que de querelles domeftiques le fénat de 
Kome le feroit épargnés, s’il eût voulu fuivre le fàge 
plan de fon inflîtuteur ! Vous ne verrez pas un tribun 
qui n'aît propofé les loîx agraires, éï qui ne fe ioit 
fervî de cette demande pour fouffler le feu de la dîR 
corde dans le coeur des citoyens, Si cette propofitiori 
eût été acceptée férleufement ( car le faux décenwî- 
lat lie fut qu'un jeu , où les plébéiens, aù lieu d'érre 
dupés par trois cents fénateurs, le furent' par dis ), 
alors les plébéiens unis aux patriciens, ifaumiencpas. 
renverfé de leurs mains cette république fi forniida- 
Lie 'à r U ni vers loifique le calme y régna* 

T üj 
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Jacques fe dit polfeffeur d’un jardin. Y a-t-II 
plus de droit que Pierre > Non, certainement. 
Le^ parens de Jacques lui ont j a la vérité , tranf- 
tnis dans leur fucceffion cet héritage. Mais en 
vertu de quel titre le poffédoient-ils eux-mémes ? 
Remontez fi haut que vous voudrez , vous trou^ 
verez toujours que le premier qui s’en dit le pro¬ 
priétaire t n’avoit aucun titre. L Etre fuprême a 
donné la terre à tous les hommes : il n’a point dit 
à celui-ci, tu auras ces trente arpens ; à celui-là , 
jouis de ces immenfes prairies. Mais il a dit à tous : 
vous avez des befioins ; je vous donne à tous le 
droit d’employer la matière à les fatisfaire. Or, 
cette conceflion s’étend fur toute la nature en-^ 
fiere. Ma propriété ti'eft point reflreinte ni à cette 
chaumière où je nais , ni à une certaine contrée. 
Je puis l’exercer par-tout, 

Il ré fuite de ce chapitre , d'abord, que nos 
befoins naturels font en petit nombre ; que nous 
ne fomines propriétaires que pour les fatisfaire ; 
enfin , que cette propriété s’étend avec le befoin 
même. 

Section III. 

Quels font Us propriétaires ? 

S’il fuffit d’avoir des befoirLS pour être pro¬ 
priétaire J tout individu qui a des befoins peut 
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donc Jouir du droit de propriété. On ne con- 
teftera pas que les hommes foient de cette efpece* 
Croître , fe conferver, étendre leur exiflence en 
la communiquant à d’autres, font des préroga¬ 
tives attachées à leur être , & qui prouveroient au 
fceptique le plus incrédule , qu’il a des befoins. 
Il en eft de même des animaux , ils font pro¬ 
prietaires ainfi que rhonime. Cette propofition, 
- qui a Fair d’un étrange paradoxe, desnent certaine 
au premier coup-d œil qu’on jette fur la défïnitioii 
que j’ai donnée de la propriété. Les animaux 
n’ont - ils pas en effet, comme nous ^ leur exif- 
tence a conferver ? Leur corps ne fe développe- 
t-il pas ? Ne croît-il pas ? N’éprouve-t-il pas les 
mêmes variations , les mêmes fenfations que les 
nôtres ? N’ont-ils pas ^ comme nous , ce belbin , 
la fource de mille délices , de s’unir enfembie ^ de 
confondre enfembie leur exîftence , pour faire 
naître un autre individu femblable a eux ? Oraa- 
ni fat ion , befoins , plaifirs , fenfations , tout , tout 
dans eux reffemble à notre être î & nous vou¬ 
drions les priver du droit que la nature leur a 
donné fur toute la matière ! Homme injuile , ceffe 
d’être tyran ! L’animal eft ton femblable ; oui > ton 
femblable , c’efl une vérité dure > peut-être même 
eft “ il ton fupérieur. Il l eft, s’il eft vrai que les 
heureux foient les fages. 11 n’éprouve point les 
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ra-iux cfiie's que tu fe nées dans ta fodété. Plus 
lieureux cjtie toi cLins fou dtat ilote ^ il jouît fans 
ainertiïiîie des biens que la nature lut oflTre j il 
goûte les plaifirs qu’elle prodigue fous fes pas, 
& n’envie point ceux de fes fembhbles. “ Amour 
„ & liberté, s’écrie l’éloquent Buffon , quels 
,, bienfaits! Les bêtes en jouiffent peut-être 
„ plus que nous. Ces animaux que nous ap- 
„ pelions fauvages , parce qu’ils ne nous font 
„ pas fournis , ont-ils befoin de plus pour être 
,, heureux ? Ils ont encore l’égalité ; ils ne font 
,, ni les efclaves ni les tyrans de leurs femblables. 
,, L’individu n’a pas à craindre , comme l’homme, 
„ tout le refle de fon efpece. lis ont entr’eux 
„ la paix , & la guerre ne leur ( i ) vient que 

de nous. 

Si nous voulions trouver Timage delà première 


( ï ) Les îiuteuFs les plus célébrés tombent dans 
ùcs contradictions étmnges. Il n"y a qu'a comparer ce 
que dît ici JVL de Bufton, avec le fyftême qu’il foutîcnE 
üu tome VI de fon Hlftoire y pour voir fou 

iiicanféqucnce* 

Comment J y dit-il, l’égalité, Ee bonheur peu- 
„ vent-iis être le partage d'étres qui ne peafent pas 1 
j3 Comment de pareils êtres petivent-îls jouir de la 
35 liberté? Être libre, n'avoir pas la liberté de K- 
JJ fléchir, e'eit une contradiction dans Içs termes. 

3, En accordant même que les animaux aient un 
3, inflinctjUiot que Bon n'a jatnais bien explique j cclî 
K, inlLiiél peut-il s'accorder avec la liberté?33 
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maniéré dont les hommes exerçoient leurs droits 
de propriété , elle fe préfenteroit à nous dans les 
animaux. Ardens pour fatisfaire les befoins que 
la nature leur donne , ils ne cherchent point à 
en faire naître d’autres. Ils fe contentent de ce 
que le hafard leur offre pour fe nourrir & pour 
fe conferver. Ils n’ont pas la fottife de gâter les 
produdions de la nature par des apprêts artifi¬ 
ciels. La maniéré de vivre des animaux eff hmple, 
comme leurs appétits font modérés 3 & ils en ont 
affez pour ne jamais rieii envier. Leurs befoins 
fatisfaits , ils ne s’intitulent pas propriétaires d’une 
portion de matière qui leur eff inutile. Raffalîés, 
ils laiffent le champ libre à ceux qui ont be- 
foin. 

On fent par la combien le célébré Defpréaux 
avoir raifon dans fa fatire fur l’homme, la feule 
peut-être philofophique , d’élever, la bête au- 
deffus de l’homme. Sous ce rapport, les animaux 
fjnt donc nos femblables. Tout le prouve. Ils 
font animés. Que nous importe par quoi ? Ils 
nous reffemblent encore par les mêmes be¬ 
foins. 

On a cru ridicullfer le fyftême de l’ame des 
bêtes , en foutenant que fi les bêtes avoient une 
ame , on devoit en accorder une aux plantes , à 
l’aimant. L’auteur de VA/id - Lucrccs s’eft fervi 
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de cette idée , pour foutenîr rautomatïfme de 

Defcartes. ( i ) 

II eft certain qu’il y a une chaîne Indiffoluble 
entre tous les êtres qui couvrent la fur face du 
globe, Formés de la même matière ^ la diver- 
fité de leur configuration fait toute leur diffé¬ 
rence. Cette aélivité qui diftingue principalement 
Thomme de tous les autres individus , paroît être 
diftribuée à tous > en proportion de leur relTem- 
bîance avec la nôtre^ Ainfi les animaux doivent 
avoir une plus grande dofe d’aftivité, puifque la 
coïiftruftîon de leur machine reffemble à la nôtre. 
Une huître qui en a moins, a très - peu de fcn- 
timent. Les plantes doivent donc avoir peu de 
fentiment, n’étant point configurées comme nous, 
Ainfi des minéraux. 

Puis donc que les animaux ont la même orga- 


(i) VÂnti-Lucrect a été traduit par M. de Bou¬ 
gainville, En tête de cette tradudion , eff un énorme 
difcours préliminaire, où î’on outrage Cous les grands 
hommes de ce fiecîe , en anaïyfant les fy fié mes des an* 
ciens, où Pon foutîent que les philûfophes modernes 
ne font que des plagiaires mal-adroits de l'antiquité ; 
reprocbe üiranné, dont les fchoiaftiques le font fer- 
vis. Spinôfa, qu’on accufe cfavoir copié Straton de 
Lampfaque, éroîtenécat de donner des leçons à fon 
maître i à tous les philofüphes de la Grece, Eh ! 
qu'importe k un tableau d’avoir été copié > s'il fur- 
pafï'e & fait oublier ronginal ? 
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mfation ^ tes mêmes fenfations, les mêmes betoins 
que nous , ils font donc comme nous proprié¬ 
taires ; c’eft * à - dire , qu’ils ont droit de fe fer- 
vlr de la madere, pour conferver leur Individu. 

Croîra-^on auffi que les végétaux foient pro¬ 
priétaires ? C’eft une abfurdité , dira-t-on, Lifez ; 
& fi vous ne croyez pas à celte abfurdité , brûlez 
ce livre. 

Des hommes quî avoient cru lire dans la na¬ 
ture ce qui n’y étoit point ^ avoient marqué dif¬ 
ferentes claffes pour des êtres qui n^en avoient 
qu’une. On avolt rangé l’homme dans la premiers 
claffe ; la bête marchoit après ; venoient enfuite 
les végétaux , puis après les minéraux. 

Un favant ^ alTez philofophe pour oublier qu’il 
avoît lu , & pour fe borner à penfer ^ a fait éva¬ 
nouir ces rêves de rimagination fchoïaUique de 
nos premiers naturaliftes. Il a fait voir qu’il n’y 
avoit aucune différence effentielle entre les êtres 
qui couvroient ce globe ; que tout au plus il y 
avolt quelques nuances légères de différence, 
par lefquelles on paffoit d’une efpece à Tautre. 
Ainfi le linge pourroit faire la nuance entre 
rhomme & la bête, Tlimtre entre ranima! àc le 
végéta! 5 & la plante fenfitive entre le végétal 6c 
l’animal. Ce fyftême a éclairé le genre humain % 
la nature a paru plus belle ^ depuis que Buffon 
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l’avolt dégagée des claflificalions, des divifions; 
fubdivlfîons, par lefquelles les fcholalliques avoienf 
dihguré Tes ouvrages. 

Je n’entrerai point dans le détail des reffem- 
blances du végétal avec l’homme ; je renvoie au 
célébré auteur que je viens de citer ; mais Je dirai 
aux hommes : fi vous vous développez, fi vous 
confervez votre exiflence , c’efi en prenant une 
nourriture qui, d’abord digérée dans votre efto- 
mac, s’incorpore, s’identifie avec vous, devient 
vous par l’intuffufceptlon des parties fimilaires de 
cette nourriture. Cette opération efi la même 
dans les végétaux. Les fucs grofilers qu’ils tirent 
de la terre , Te purifient , s’élaborent dans leurs 
veines. Ils les dégagent de leur parties brutes h 
terreftres, n’en prennent que l’efprlt qui s’iden- 
tifie à eux , & fert à les développer. La partie 
brute compofe la maffe, la partie offeufe de la 
plante s l’efprit eft cette fine feve fi femblable à 
cette liqueur divine, la première fource de notre 
être. Les opérations des végétaux font donc par¬ 
faitement femblables à celles de la machine ani¬ 
male. Différence dans leur configuration ex¬ 
térieure ; mais toujours &£ par - tout même ma¬ 
niéré d’en empêcher la deflruétion. 

Pourroit-on douter de cette fimilltude par¬ 
faite des végétaux & des animaux , d’après la 
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demonflration qu’en a donnée l’auteur de la Théo- 
rU du jardinait ? Les plantes fe développent par 
gradation comme fanimal ; leurs maladies ont les 
mêmes caufes s les mêmes remedes que les nô¬ 
tres. Saignée » cataplafme ^ fumigation , on em¬ 
ploie tout- 

Et d*un autre côté ^ fi vous donnez du mou- 
vement à votre corps ^ foit pour Téloigner des 
corps niiifibles j foit pour l approcher des corps 
falutaires ^ comment qualifierez - vous cette aéllon 
des racines des végétaux, de s’éloigner des en¬ 
droits dont la terre ne fournit pas des fixes ana¬ 
logues à leur conflitution ^ cette avidité de s’éten¬ 
dre dans tous les terreins dont les fucs leur font 
favorables ? Comment appellerez-vous l’exten- 
fion de leurs racines 5 de leurs rameaux ? Il eft 
vrai que vous arpentez un plus grand efpace de 
terrein qu’une racine d’arbre ^ que vous vous tranl- 
portez où vous voulez : mais parce que la faculté 
de fe mouvoir dans les végétaux eft refferrée à un 
certain terrein , direz-vous qu’ils n’ont pas de 
mouvement? Une huître alors ne fera qu’un vé¬ 
gétal ; Se combien parmi nous pourraient être 
mis dans la claffe de ces huîtres ! 

11 eft donc certain que les végétaux ont des 
befoins^Sc fi le befoin eft le feul titre de pio- 
priété qu’aient les hommes ^ les animaux, comme 
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on n’en peut douter , qui pouiroit donc les pri¬ 
ver du droit de propriété ? S’ils ont la faculté, 
comme les animaux , cl appéter les corps qui font 
les plus analogues à leur nature, de s’éloigner de 
ceux qui leur nuifent , n’exercent - ils pas cette 
propriété ? 

Mais les végétaux ne jouiffent pas, s’éerlers- 
t-on. Eh! qui vous l’a dit, homme préfomptueux, 
qui ofex prononcer, quand vous ignorez tout f 
Qui vous a dit que cette rofe qui fe flétrit fous 
une haleine empcftée , qui s’épanouit aux rayons 
du foleil , que cette plante remarquable qui fe 
retire à l’approche d’une main imprudente , ne 
fente rien , ne jouilTe de rien ? Si leur '[oulffance 
échappe à votre vue groffiere, pourquoi pronon¬ 
cez - vous qu’elles n’en ont point ? Prononcez 
donc auffi qu’il n’y a point de vers dans la ié- 
meiice ; prononcez que les molécules organiques 
deBuffbn ne font que des chimères ; prononcez 
qu’il n’y a point d’habitans de ces globes iin- 
menfes qui roulent fur vos têtes , parce que vos 
yeux, vos faibles yeux n’apperçoivent ni vers, 
ni molécules , ni hommes. 

Je vais plus loin , & je veux vous prouver que 
les plantes peuvent jouir. Analyfons la jouif- 
fance. On ne jouit que par les i'ens. 

Les fens font dans les corps , des parties de 
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jnatiere tellement modifiées , qu'elles peuvent 
recevoir les divers chocs des corps extérieurs, 
analogues à leur maniéré d'étre, & les commu¬ 
niquer au principe aftif qui réfide en eux. Il pa- 
roît 5 à bien approfondir les chofes, qu*il n y a 
qu’un fens général dans la nature ; c’eÛ le taft. 
Tous les autres fens ne font toujours qu'un taft 
différemment qualifié. 

Si je vols, fi j'entends, fi je goûté,fi je fensj 
c’eft que les globules de lumière, les ondulations 
de Pair, les inégalités des furfaces des corps, les 
vapeurs qui s’en exhalent, frappent, choquent, 
ébranlent ces parties de matière qu'on a nom¬ 
mées œil, oreille, palais & odorat. Toutes ces 
opérations ne fe font que par des ébranleinens 
caufés à mon individu, Cefl toujours un corps qui 
s'applique fur un autre, & tout le monde fait que 
le taft n’efi que lapplication d'un corps fur un 
autre, 

Ainfi , à parler correftement, le tad eft la feule 
maniéré de fentir que nous ayons. Mais il y a dif¬ 
férentes maniérés de lexercer fuivant les diffé¬ 
rentes qualités des corps qui caufent & reçoivent 
ces ébranlemens. Oa a nommé & qualifié diffé¬ 
remment les parties du corps qui reçoivent dif¬ 
féremment ces chocs extérieurs ; de là l'origine de 
cette diftinétion d'organes, d'yeux,d'oreilles & 
d'odorat. 
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D’après la définition des fens , qu’on vient de 
donner, on fent qu’il faut difiinguer dans toute la 
fenfation , l’ébranlement caufé par le corps exté¬ 
rieur , le fentiment que le principe aclif à qui il 
efb communiqué en a, la réflexion fur ce fen- 
tîrnent. 

Tous les corps ont la première qualité, celle 
d’ébranler & d’éire ébranlés tour-à-tour. Peu font 
revêtus de la fécondé. On chercheroit long-tems 
avec la lanterne de Dlogene ceux qui exercent 
la troifieme faculté. 

Les végétaux auront donc la faculté de rece¬ 
voir & de donner des cbocs. Ces chocs feront 
analogues à leurs qualités. La douce fenfation que 
caufe à mon odorat le parfum agréable qui s’ex¬ 
hale de la Tofe, n’efl: point celle que j’éprouve 
en mangeant une pomme , ou quelqu’autre fruit 
délicieux. Ils ont donc le taft. 

Mais ces végétaux ont-ils un principe aftif, ré- 
fldant en eux, qui puifTe fentir les chocs qu’ils 
reçoivent, & diriger leur machine ? 

Cette queftion fembleroit tenir à cette fameufe 
difpute agitée tant de fois ; favoir, fl la matière 
peut penfer. Le fage Locke nous a donné fur cét 
article , non pas fes décifions d’un ton dogmali' 
que & tranchant, mais nous a propofé fes doutes 
d’un ton focrafique. Ses raifonnemens ont part' 
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ü fMp[)flns, que fes critiques twit argumenté contre 
lui avec des injures. C’étoit la inétiiode des Sco- 
tiifes & des Thomlfles. Leurs deicendans en onK 
liénté. Je ii’ertrerai point dans cette querelle. 
Après Locke il n’y a plus à vaincre. 

Quoi qu’il en foit, en ilipporant que les végé» 
taux n’ont point de principe penlànt, en ont-iis 
un Tenfitif? 

Nous ne prononcerons point fur cette matlsre 
délicate. Le iêns intime peut feul nous convaincre 
de l’exiftence d’un pareil principe chez nous. Mais 
ce fens eft nu!, relativement aux autres corps ; & 
les fens extérieurs font trop groffiers pour pénétrer 
dans leur intérieur , pour y failir quelques prin¬ 
cipes , s’il y en exilîe. Nous ferons toujours dans 
les ténèbres, tant que la nature ne nous don¬ 
nera pas de meilleurs inlîrumens. Gardons-nous 
donc de décider, 6t bornons-nous à croire qu’il 
peut exifter quelque principe fenfitif dans les vé» 
gétaux. Leur conformation, l’efpece de fenfîbi- 
lité que nianifefteiu les plantes Scies fleurs,font 
des indices. Mais juger fur des indices , c’efl être 
fou. 

Au furplus , quand on parviendroit à acquérir 
la certitude que les végétaux ne jouilTent pas à 
notre maniéré, il ne faudroit pas en conclure 
qu’ils n’ont aucune efpece de jou’lTance. La na- 
Tome FI^ y 
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ttire ne fuit pas qu’un feul cliemîn, ne fe fert 
pas que d’un Teul reffort, n’alTuiettit pas tous les 
corps à une feule loi. Si les végétaux ont à l’ex¬ 
térieur une organifailon nifférente de la notre, 
pourquoi n’auroient - iis pas aiifiî une joulffance 
diriinfte & particulière 'i 

Que diroit - on d’nn ignorant qui foutiendroit 
que la génération des êtres fuit,dans tontes les 
efpeces , la meme loi ; qui foutiendroit que les 
‘mfeéfes peuplent à notre maniéré , ou ne peu¬ 
plent point ? Ne riroit - on pas de fon erreur, it 
ne l’en défabuferoit-on pas, en lui dévoilarrt les 
myfleres fmguliers de la génération dans les poil- 
l’ons, dans les Infeaes, dans les plantes, dans les 
îiiétaux ? 

Il n’eft pas fi facile de défabufer les hommes 
fur rimpoflibillté de l’exillence d’un principe fen- 
litif dans les végétaux. Nous fouîmes encore dans 
une ignorance trop profonde fur la nature des 
principes aftifs, penfans, fenfitifs ; nous ignorons 
les limites pofées par la nature , fes jeux , fes bi- 
7arreries ; St il n’eft point encore de LeWen- 
hoéck, de Malpighi, qui, dans cette partie , aient 
pris la nature fur le fait , aient dévoilé fes opé¬ 
rations , fuivi fes différentes combinaifons. Jufqu’i 
ces découvertes, il faut fufpendre notre jugement.^ 

L’auteur d’un voyage à l’Iile-de-France a donné 
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un fyfléme affez ingénieux fur les végétaux , qui, 
s’il étoit vrai, favorlferoit beaucoup l’opinion que 
nous avançons. Il a prétendu que tous étoient 
habites ; que les fleurs , les fruits étoient l’ouvrage 
dune infinité de petits animaux; que l’écorce des 
arbres étoit 1 abri des cellules où ils travailloient, 
L auteur a appuyé ce fyflême de raifonnemeirs 
feduifans, & a réfolu très - fpirituellement les ob- 
jeéiions qui fembloient le détruire. 

En fuivant cette opinion , on fera moins étonné 
de nous voir foutenir que les végétaux partagent 
avec Thoinme & les animaux le droit de la pro¬ 
priété. Les êtres , en effet , qui ont leur labo¬ 
ratoire dans les végétaux , qui fe chargent de les 
conftruire, de les élever , de les perfeéftonner, 
de défendre leurs fruits , leurs graines , d’en en¬ 
voyer des colonies pour peupler d’autres endroits j 
ces êtres, dis - je , font fufceptibles de befoins , 
comme tous les autres animaux. Ayant une forme, 
& cette forme ou modification dépendant, pour 
être confervée , des moyens que nous employons 
nous - mêmes pour conferver & propager notre 
exiftence , ces infedes ont droit de fe nourrir, 
de fe développer , de propager. Ils ont donc 
droit par - là même à tout ce qui exifte fur la 
terre, à tout ce qui peut s’aflîmiler à leur nature. 
Ils ont donc droit fur nous. Ces vers hideux qui 
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fe traînent fur nos orgueilléux cadavres > nous 
donnent des preuves de leur droit de propriété ; 

ces leçons font trop fouvent &£ trop vivement 
répétées ^ pour cju^on puiffe le leur contefter< 

Le réfüitat de ce chapitre, c’efl t]ue tous les 
corps organifés font propriétaires y hoinmcs^ ani¬ 
maux y végétaux. 

Section IV. 

Sur quoi h droit de propniU ptut'il êmtxtfd ^ 

Lecteurs , vous avez peut-être éléfurprlsj 
mes idées font fi contraires aux préjugés reçüs. 
Continuez, & vous ferez fans doute révoltés ; il eÜ 
bien peu d âmes à qui la leaure de cette feaion ne 
fera pas cette impreffion ; car 11 eft bien peu d’ames 
privilégiées , affez fortes pour méditer cpnûain' 
ment,afrez courageufes pour s’élever audeffus 
du vulgaire 6t de fes opinions ; celles-là tu’efi- 
tendront. Aux autres, je dirai : Les vérités que vous 
lirez font affreufes, je le fais mais croyez que, 
pour me les démontrer à moi-même , j’ai épuifé 
toutes leurs faces. Croyez que je ne les en- 
feigne que dans une intention pure & droite. 
Souvenez-vous toujours qu’aujourd’hui elles 
ne peuvent être mi fes eu pratique. 

L’état de nature eft le pays des chimères pour 
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nous. Ce qui eft vrai, ce (|ni eft bon dans ta na¬ 
ture , ne l’eft plus pour l’homme de la fociété. Il 
eft aux fpîrltueux vîolens, lorfque l’eau défaltere 
& foutîent Phomme de h nature,*- Qu’on n’abufe 
donc pas de ce que je vais dire. Je vais dire ce 
que nous avons été ^ ce que nous avons eu ^ mais 
nous fommes fi loin de là ! 

Sur quoi le droit de propriété peut-il être exer¬ 
cé ? Sur tout- Oui, Phomme, les animaux, tous 
les corps dans la nature ont droit fur tout. Ils 
ont droit les uns fur les autres. L’homme a droit 
fur le bœuft le bœuf fur Pherbcs Pherbe fur 
Phomme. C’eft un combat de propriétés, qui fem- 
bleroit tendre à h deflruâion de la nature , mais 
qui la vivifiej la renouvelle, en détruifant fes 
formes. 

Cette vérité fait naître ici des quefllons bien 
importantes, & qui n’ont jamais été bien réfo- 
lues 5 parce qu’on n’avoit pas dé réglé certaine 
pour les déterminer. 

Les hommes dolvenNls fe nourrir fimplement 
de végétaux? Peuvent - ils fe nourrir de la chair 
d’animaux? Peuvent-ils fe nourrir de leurs fem- 
blables ? Les animaux, les végétaux ont ^ ils le 
même droit fur nous ? Jufqu’oii doit s’étendre 
la propriété des êtres ? Quel ert le terme que leur 
a marqué la nature ? 

V iij 
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Je n ai qu’un feul mot pour réfoudre ces quef- 
tions, qui paroiffent fi problématiques *, & ce mot 
eft difté par la nature même : Les êtres ont droit 
de fe nourrir de toute matière propre à Jatisfaire 
leurs befoins. 

Approfondiffons ce principe. Les confequen- 
ces effraieront peut-être; mais doivent-elles alar¬ 
mer, lorfquelles conduifent à la vérité? 

Des philofophes aufteres ont voulu borner le 
droit de propriété des hommes aux végétaux > & 
à tout ce qui n’avoit point vie. La fureur de fe 
diftinguer , de fe faire un nom , une fefte, en¬ 
flamme Pythagore ;il prêche une morale extraor¬ 
dinaire ; il éblouit par fes fophifmes, feduit par 
fon exemple ; & aufli - tôt l’univers eft peuple 
d’une foule de fes difciples qui jurent de ne plus 
fe nourrir que de végétaux , crient anatheme 
contre les hommes fenfés qui faifoient fervir les 
animaux à leurs befoins. Cette fefte s’étend par¬ 
tout , & par-tout on voit des frénétiques facri. 
fier leurs plaifirs & leurs droits à l’obfervation 
rigoureufe de la diete pythagoricienne. 

On a voulu juftifier, par des raifons phyfiques 
& morales, cette abnégation du droit de pro¬ 
priété de l’homme, qui s’étend fur les animaux. 

On a prétendu qu’il confervoit fa force , pro- 
longeoit fes jours, 5 c les rendoit plus fereins Sc 




























Jours a élevé fa voix, & a tonné contre les hom. 


mes cjui s’abreuvoient du lang & fe raflafioient 
de la chair des animaux égorgés. Ne nous laif- 
fons point féduire par fon éloquence ; ousTons 
le livre de la nature : c’eft lui feul qui doit nous 
guider. 

L’expérience & la fcience de l’anatomie ont 
appris aux obfervateurs que l’homme ne pourroit 
Jamais fubfifter avec de fini pies végétaux ; que le 
bled même & les plantes les plus fubftantielles 
ne pourroient que foiblement retarder le dépé- 
riffement de fa frêle machine. Les habitans des 
déferts fameux de la Thébaïde, & de ceux 
de nos Jours, que madame de Sévigné appelloit 
des hôpitaux de foux, en offrent un preuve con¬ 
vaincante. Les malheureufes viûimes qui fe dé¬ 
vouent aveuglement a l auftere fobriete ^ voient 
s’éteindre promptement le flambeau pâle & lan- 
guiffant de leurs jours. Et s’il eft vrai que dans 
les Indes les feftateurs rigides de Brama prolon¬ 
gent le cours de leur vie au milieu même de la 
diete pythagoricienne, c’eft une faveur de leur 
I climat très-chaud, où les végétaux font affez ful)l- 
tanliels pour les difpenfer de fe nourrir de la 
chair des animaux. Croyons-en rorgnnifation de 
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riiomme ^ comparée avec ceüe des anlinaiix. 

Les bœufs ayani quatre eftoinacÿ où ils peu- 
vcnt contenir une grande quantité d’herbe qui 
kile ietif corps, cette cpuintiré contient une por¬ 
tion de molécules organiques , fuffirante pour faire 
croître & développer ce bœuf. Mais riiomme 
n’syant qu’un eftomac qui ne contient qu’une 
petite quantité de nourriture, il faut abfolument 
que cette nourriture regagne en qualité ce qu’elle 
perd en quantité. Or ^ i! eft démontré que b chair 
des animau^e contient infiniment plus de molé^ 
cilles organiques que les plantes. Donc rhonune 
peut & doit fe nourrir de chair j préférablement 
rntme au végéiab 

Eh ! fi les animaux ne fe détruifoient pas, ne 
fe dévoroient pas réciproquement, quel défor- 
ilre s’introduirait fur la furface de cet univers ! 
Il y a dans la nature , des infeétes qui pu 11 nient 
à rinfini, comme les pucerons, qu’il faut nécef* 
faîremenr détruire, fi Ton ne veut pas être dé¬ 
truit par eux- Ce rai Tonne ment peut s’appliquer 
h tous les animaux, tant nuifibles qidutiles. Si on 
iaiffolt multiplier les harengs dans la mer, fi au- 
Clin poîfTon carnivore ne s’en nourrifToit , fi au¬ 
cun pécheur n’en prenait, ces harengs, dont le 
nombre croïtroit i Tinfïm , ne trouvant pas fuf-^ 
fiCmimcnÈ de nourriture 5 périroient & corroim 
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proient tout. La nature a fagement pourvu à cet 
inconvénient. La plupart des poiffons font leur 
nourriture des harengs. L’immenfe quantité de ces 
animaux qui échappent à la voracité de leurs con¬ 
frères aquatiques, vient s’offrir fur nos bords aux 
filets des pécheurs, & fert d’aliment à des pro¬ 
vinces entières. Il y a une jufie compenfation entre 
la propagation & la dépopulation. La nature ne 
fe manque jamais à elle-même. 

C’eft donc obéir à fes ordres facrés, que de 
fe repaître de la chair des animaux. 

Le Brame même , qui croit fe dérober à la loî 
générale , en ne fe nourrilfant que de plantes & de 
fruits , eft toujours animal carnaffier. Car combien 
d’êtres animés les plantes & les végétaux recèlent 
dans leur fein ! Combien de millions d’animalcules 
couvrent les légumes & les herbes qui lui fervent 
d’aliment ! Il faut donc que tout être animé fe 
nourriffe d’êtres animés , ou qu’il périffe. C’efi: 
la loi Irrévocable du fort. 

Mais 5 fl le mouton a le droit d avaler des mil¬ 
liers d’infeéles qui peuplent les herbes des prai¬ 
ries, fi le loup peut dévorer le mouton, fi l’hcmme 
a la faculté de pouvoir fe nourrir d’autres ani¬ 
maux , ne peut-on pas demander pourquoi le 
mouton , le loup & Thomme n’auroient pas égale¬ 
ment le droit de faire fervir leurs femblables à 
ieur appétit? 
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On objeftera que tous les êtres ont une ré¬ 
pugnance invincible à déchirer j à dévorer ceux 
de leur efpece. Pour réponfe a une pareille ob- 
jeflion , rhomme de la nature meneroit celui qui 
la fait, dans les forêts; il lui montreroit le loup 
s’abreuvant du fang du loup $ fe raffafiant de fa 
chair ; H lui montreroit mille animaux , comme 
les rats, les fouris, les hériffons , exerçant leur 
appétit fur leurs femblables, fur leurs petits j il 
lui montreroit dans les prairies une infinité d’in- 
feftes, dans la mer des milliers de poiffons vi- 
vans des êtres de leur clafle ; d Is condulroit chez 
les anthropophages ; & là ^Tpeftateur de ces feflins 
de chair humaine , où la gaieté même préfide, il 
lui demanderoit ce qu’eft devenue dans tous ces 
êtres, cette répugnance pour la chair de leurs 
femblables j il lui demanderoit pourquoi la nature 
n’eft pas uniforme dans fes inftitutions, pourquoï 
dans un climat elle infpire ce qu’elle défapproiive 
dans un autre ; il le conduiroit enfin chez ces 
Caraïbes, qui n’ont aucune répugnance à dévo¬ 
rer les membres encore pal pi tans de leurs en fans 
qu’ils ont engralffés* L’homme de la nature pour- 
roit dire à Thomme focial : Si c’eft à réducation 
que ces fauvages doivent l’affreux bonheur de 
n’étre point dégoûtés dune pareille nourriture, 
à quoi fervent donc ces principes innés de la iia- 
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turc ? Sî un léger moment d’erreur peut effacer 
fon empreinte , que vous importoit de l’avoir? 
ou plutôt ne feroit - ce pas à votre éducation 
que vous êtes redevables de cette averfion pour 
la chair de vos femblables ; tandis que ces fau- 
vages anthropophages, qui ne font point guidés 
pir les inftitutions fociales, ne font que fuivre 
l’impulfion de la nature? 

Une obfervation confirmeroit encore dans 
fon idée rhonime de la nature. Dans ces mo- 
menshorribles,où , livrés à une cruelle famine, 
des afliégés réduits au défefpolr , pour retarder 
les pas de la mort, fe jettent fur des cadavres , 
fe les difputent, les déchirent avec voracité ; que 
devient donc cette averfion que la nature a gra¬ 
vée dans nos cœurs pour cette efpece de nour¬ 
riture ? Ce n’eft pas la nature qui fe tait, c’eft la 
voix de l’éducation; préjugé qui difparoît pour faire 
place au cri du befoin. L’homme , rentré dans fes 
droits primitifs , s’ifole , concentre tout dans lui- 
même , ne voit plus que lui, & facrifie tout à fes 
befoins. C’eft l’homme focial , transformé en 
homme naturel, en fauvage. 

Encore une fois jje ne vois pas ce qu’on poiir- 
roit répondre à de pareil raifonnemens. Ceux qui 
les liront feront révoltés ; je n’en doute point j je 
les fuirois s’ils ne l’étoient pas : mais qu’on prenne 
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bien garde; c’eft la nature que je peins; ce n’eft 
point diaprés refprit de nos foclétës que je rai- 
ibnne. Je paroîtrai étrange ; mais combien plus 
devons-nous le paroître aux yeux des fauvages, 
quand ils nous voient enterrer les cadavres fan- 
glans de nos ennemis , au lieu de les manger ! 
Qu’on fe rappelle le difeours que tenoit une 
femme fauvage à un grand roi : elle trouvoitrai- 
fonnable de difputer aux vers la cervelle délicate 
de rhomme. 

Dans la Nouvelle - Zélande , qu’habitent des 
anthropophages , un navigateur demandolt à un 
Zélandois fort âgé, ce qu’il faifoit de la tête en 
mangeant un homme. Nous en mangeons la cer¬ 
velle , dit le vieillard ; fi vous êtes curieux d’en 
goûter, dès demain je veux vous en régaler, h/if 
toire des nouvelles découvertes dans la mer du Sud^ 
1776, par M. Fréville. 

Ces fauvages croient avoir autant de droit fur 
les cadavres de leurs ennemis, que les corbeaux 
ou les vers. Les navigateurs qui y pénétrèrent, 
virent fept de leurs ennemis qu’ils rôtiffoient à la 
broche. 

Qu’on fe rappelle enfin que les Efpagnols, lors 
de la découverte du Nouveau-Monde, vendoient 
de la chair Indienne , en faifoient manger à leurs 
chiens, & croyoient honorer par-là le ciel. 
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Ce que le fauvage fait fans fonger à mal, un 
phyfîcien ne le pourroit-il pas jufllfier ainfi ? 
Quelle eft la raifon pour laquelle nous mangeons 
les animaux ? C’eft qu’ils font remplis de molé¬ 
cules organiques qui s’affimilent parfaitement aux 
parties de notre corps , fervent à notre nutrition , 
à l’accroiffement, à la propagation de refpece- 
Or, un loup trouvera dans un loup, rhomme 
dans l’homme,ces molécules organiques qui feules 
peuvent entretenir l’économie animale. Les in¬ 
dividus de chaque efpece peuvent donc exercer 
leur appétit fur les individus de leur efpece , par 
la même raifon qu’ils peuvent le faire fur des 
individus étrangers à leur clafle. On connoît 
l’axiome affez rebattu, uhl eadem ratio , ibi idem 
jus unendum, C’ell; le bon fens qui l’a diêlé. 

Qu’importe d’ailleurs la diverfrté de claiTes, 
d’efpeces ? Ce font des divifions chimériques qui 
n’exiftent point dans la nature. Les animaux, les 
plantes & tous les êtres fe reproduifent les uns 
des autres. L’herbe nourrit le bœuf, le bœuf nour¬ 
rit l’homme. L’homme réduit en poufliere , ex- 
halo des vapeurs ténues qui font croître les her¬ 
bes & les fruits. Les mêmes opérations fe ren¬ 
contrent dans la vie, dans la diflblution de tous 
les êtres. De la deftrudion des uns, naiffent les 
autres qui, détruits à leur tour, fervent à la pro- 
duftion de ceux qui leur fuccedenr. 




318 Recherches philofophiques 

Si donc les erres qui paroiffent même les plus 
diffemblables les uns des autres, fervent mutuel¬ 
lement à leur produêlion ; fi l’herbe peut nourrir 
l’animal , & lanimal l’herbe, ils font donc com- 
pofés de mêmes molécules, conféquemment de 
mêmes parties. La différence qui nous paroit fi 
grande entr’eux, n’exifte qu’à l’extérieur; mais 
dans le fond, tout fe reffemble. La conftruftioa 
efi différente ; mais la conftruftion n’eft que le 
mode variable d*un fujet invariable. 

Il réfulte de là , i qu’il n’y a point de clalTe 
dans la nature , puifque tous les corps appartien¬ 
nent à la même nature ; 2^. que tous les êtres, 
pour fubfifier, ont droit de fe fervir d’autres 
êtres fufcepribles d’être affimilés à leur individu s 
3^. que les individus de chaque efpece peuvent 
fe nourrir de leurs femblables. 

Cette conféqucnce paroît affreufe. Mais qu’on fe 
rafiure, elle n’exifiera jamais dans la pratique; & 
malgré l’exemple des fauvages , malgré les raifon- 
iiemens des phyficiens, on ne verra point reffufei- 
ter en Europe Taffreule barbarie de ces Efpagnols 
qui étaloient dans leurs boucheries de la chair des 
Indiens. Malheur à celui qui, dans la fociété, au- 
roit quelque goût pour la chair humaine ! La loi 
le puniroit févérement. La loi ne fe tait que dans 
ces circonfiances afireufes , où tout frein eft 
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rompu, où la famine change de fuperbes villes 
en des repaires horribles 5 où les hommes fe dé¬ 
vorent pour affouvîr leur faim. 

Il réfulte an moins de cette difcuffiotî, que les 
animaux, les végétaux, ont autant de droit fur 
nous, que nous en avons fur eux. Félicitons-nous 
de ne trouver dans les bœufs, dans les moutons j 
dans les autres animaux domeftiques qui fervent 
à nos befoins , que des efclaves dociles qui fe 
prêtent à nos chaînes , des viélimes foumifes qui 
facriiient leur vie pour conferver la nôtre, Féti- 
ciions - nous de ce que befprit de vengeance ne 
les enflamme pas, de ce qu’ils n’exercent pas de 
cruelles repféfaitles fur nous; ils en ont le droit. 
Ayant les mêmes befoins , les mêmes organes , 
pétris de la même fubftance que nous, pourquoi 
ne pouiroient -ils pas jouir des mêmes privi¬ 
lèges que nous ? Si nous n’avons d’autres titres 
de riipériorité fur eux que la force, le cou¬ 
rage TadreiTe , ne nous plaignons donc point 
que le loup vorace , le lion fanguinaire , le cruel 
requin déchirent & dévorent nos membres. Ils 
font nos fupéneurs , s’ils font les plus forts. Ils 
vengent les barbaries que nous exerçons fur les 
quadrupèdes que nous apprivoifons pour les im¬ 
moler à nos befoins. Il efl tout aüfli naturel que 
l’homme ferve de pâture au loup affamé, qu’d 
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eft naturel que cet homme fe nourriffe de fruits 
&: de chair animale. Mais je me laffe de prome¬ 
ner mes yeux fur ces fcenes affreufes. La mm 
de l’éducation les ferme malgré moi. 

Section V. 

Oi/el cjl le terme de la propriété naturelle ? 

Examinons à préfent quel doit être le terme 
de la propriété, quelle eft fou étendue- L’homme 
a droit fur tout ce qui peut fatisfaire fes befoins: 
leur extindion, voila leur borne. La propriété 
des êtres efl univerfelle. Elle n’eft point refferrée 
à un certain efpace , concentrée dans un certain 
canton que dans la fociété on appelle patrie. 11 
n’en cfl point dans la nature. L’homme efl: de tous 
les pays : maître de toute la terre ; maître d’en 
affervir tous les êtres à fon befoin , il commande 
à l’univers entier. Les airs , la terre , les eaux, 
le feu, tous les élémens s’e.mpreiïent d’exécuter 
fes ordres, de fatisfaire fes goûts. Rien n’arrcîe 
fa marche puiilaute ; rien ne s’oppofeà fes droits» 
Ils s’étendent fur tout. Les corps pernicieux à 
fa conftitution, font les feuls que la nature lui 
interdire. Tel eft l’homme dans l’état de nature. 
Celui des fociétés, abâtardi par nos inflitutions, 
dégradé de fa dignité primitive , ne refpire plus 
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que l’efclavage. Plongé dans les horreurs de la 
fa™ , li demande i’aumône humblement, Sfiieft 
auffi propriétaire que le riche qui Ja lui donne. 

Mais fl nous voulons voir l’homme vraiment 
grand , vraiment propriétaire , confidérons ce fau. 
vage né dans le fond du Canada. Robufte , en¬ 
durci à la fatigue , élevé dans la chalTe dès fa jeu- 
neffe , avec quelle célérité, quel orgueil il traverfe 
les vaftes forêts qui couvrent les contrées qu'il 
babite ! Ce font fes domaines , fes polTeffions. Il 
n’en a pas de contrat notarié ; mais il en a un meil¬ 
leur dans fon befoin , & dans fon bras qui fait 
le^ fatisfbire. II n’a point à redouter la colere de 
feigneurs jaloux , la vigilance de gardes - c ha (Tes 
qui IWtent. Il n’eft point de parc , point de 
muraille , point de propriété particulière; tout ell 
à lui, il eft maître de tout ; il eft maître par-tout 
où il y a des animaux, des oifeaux, des poiflbns. 

Il a befoin , & ce font fes ali mens. 

La nature allume dans fon cœur le feu de 
J’amour : s’il fe préfente à fes yeux un de ces ob¬ 
jets charmans qui l’embelliffent , f le même feu 
l’embrafe , ils font époux. Ils ne font point de 
ferment. Ils s’aiment, parce qu’ils ont befoin de 
s’aimer. Ce befoin fatbfait, le titre d’époux dif- 


paroit. 

Tous les autres animaux ne refpeftent - ils pas 
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la même borne dans leur propriété ? Le cheval 
s’empare-1-11 de l’herbe qu’il ne peut pas man¬ 
ger ? Le taureau vieux & ufé, qui ne fent plus 
l’aiguillon de l’amour, combat - il encore pour de 
jeunes geniffes qu’il ne fauroit fatisfaire ? Non ; la 
nature dit à ces animaux , comme à l’homme 
fauvage : ta propriété finit avec ton befoin. 

Mais l’homme focia! n’écoute point la nature. 
11 prolonge , il étend fa propriété au-delà de Tes 
befoins ; il fe cantonne, s’ifole, & il a l’audace 
d’appeller cette propriété facrée, naturelle ! 

D’après les principes que nous avons pofes, 
que penfera-t-on d’un pareil droit de propriété, 
invoqué par tous les hommes dans la fociéte, 
prôné par tous les écrivains de nos jours ; de ce 
droit précaire , auquel les rois ne peuvent porter 
la main fans expofer leur tête ? On croit qu’.l dé¬ 
coule de la nature ; tous les politiques le crient aux 
oreilles du vulgaire. Homme jufte , comparez & 
jugez ! 

Le droit de propriété , que la nature accorde 
aux hommes , n’eft reftreint par aucune borne que 
celle du befoin fatisfait; il s’étend fur tout, & à 
tous les êtres. Ce droit n’eft point exclufif, il eft 
univerfel. Un François a dans la nature autant de 
droits fur le palais du Mogol , fur le férail du Sul¬ 
tan, que le Mogol & le Sultan même. Point de 
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propriété exclufive dans la nature. Ce mot eû 
raye de Ton code. Elle n autorife pas plus l’homme 
à jouir exclufivement de la terre, que de l’air, du 
feu & de 1 eau. Voilà la vraie propriété , la pro¬ 
priété facrée, la propriété que les rois doivent 
refpeéler , qu’ils ne doivent jamais violer impu¬ 
nément. C’eft en vertu de cette propriété, que 
ce malheureux affamé peut emporter, dévorer 
ce pain qui eft à lui puifqu’rl a faim. La faim , 
voilà fon titre. Citoyens dépravés, montrez un 
titre plus puiffant. Vous l’avez acheté , payé.... 
Malheureux ! qui avoit droit de vous le vendre ? 
Il n’eft ni à vous ni à vos vendeurs, puifque ni 
l’un ni l’autre vous n’aviez befoin. 

Quelle eft cette autre propriété fociale, qui a 
emprunté les traits de cette propriété naturelle, 
& qui, fous ce mafque impofant , a fu s’attirer 
une vénération qu’elle ne mérite pas, des défen- 
feurs aveuglés par le defir de la jouiffance exclu- 
live ? C’eft cette propriété que réclame ce riche 
financier, qui a bâti de fuperbes palais fur les 
ruines de la fortune publique ; ce prélat avide , 
qui nage dans l’opulence ; ce bourgeois oifîf, qui 
jouit pallîblement , tandis que le journalier mal¬ 
heureux fouffre. C’eft cette propriété que ré¬ 
clame ce feigneur jaloux de fes droits. qui ferme 
de murs fon parc , fes jardins.... C’eft cette pro- 
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priétë qui a créé 1« Terrures , les portes, & milîfi 
autres inventions qui cantonnent Khoinme , I ij^o- 
lent, protègent les jouiffances exclufives y le fléau 
du droit naturel. Le caraaere, en effet , de la 
propriété naturelle , c’eft d’Itre unîverfelle. Les 
propriétés fociales font individuelles, particuliè¬ 
res ; ces deux droits font donc abfolument con¬ 
traires : & on leur donne la même origine, les 
mêmes attributs ! 

Si le befoin elï le fenl titre de propriété de 

l’homme, fi fa fatisfaaion en eft Tunique terme, 

ne doit-on pas rejeter les fyflêmes de ces écri¬ 
vains qui l’ont fait repofer dans la force ou dans 

l’antériorité de poffeffion ? 

Dans l’état de nature , dit Hobbes , chacun a 
droit à tout : d’où il conclut que chacun peut 
s’emparer de tout. H s’enfuit de là que Pierre & 
Paul ont droit à la même chofe. Mais s’ils veulent 
l’avoir tous deux en même tems, lequel aura la 
préférence ? Il n’y a pas de juge ; quand ils en 
établiroieht un, comment pourroit-il décider? 
Elle n’appartient pas plus à Tun qu’à l’autre. Il 
faut donc qu’ils fe battent, & le plus fort i em- 
portera. 

Voilà la fubftance du raifonnement de Hol bes. 
Que d’affreufes conféquerces en dérivent ! Mais 
n’exam'me ki que le principe» 
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Que daus Tétât naturel chacun ait droit à tout^ 
on en convient, mais c’efl lorfcju’ll a des befoins. 
Voilà la borne mife au droit général de propriété » 
borne pofée par la nature même- Car pourquoi, 
lorfquenos befoins font fatisfaits, aurions- nous 
droit de nous emparer de tout ? A quoi ferviroit 
cette ururpation ? Et 1 utilité , comme Ton fait, 
eft la réglé de Thoinme fauvage. Le vœu de la 
nature eft donc que nous ceflîons d’être proprié¬ 
taires , dès que nous n^avons plus de befoins, 
Ainfi de Pierre & de Paul, prétendant tous deux 
à la même chofe , c eft celui qui en a befoin pour 
la confervation de fon être > qui doit remporter 
& jouir. Où eft te juge qui a pofé ce principe ^ 
me dira quelque jurifconfulte ? Ouvrez le grand 
livre de la nature ( car vous n’en avez jamais vu 
que les bords )]> & vous Ty trouverez. Un fleuve 
qui coule dans un Ut affez vafte pour contenir 
fes eaux , court-il inonder les campagnes ? Le 
chêne qui s*éleve dans les airs , difpute -1 - il au 
rofeau un terrein qui lui fcTOit inutile ? Oui ^ la 
nature a dit & dira toujours à tous les êtres dont 
les befoins font fatls faits ^ Jla. 

Il n’eft qu’un Teul cas où la loi du plus fort 
pourront être juftement révoquée & fervir de dé^ 
cifion entre deux contendaus : c’eft dans Thypo- 
thefe où Pierre & Paul auroient également befoin 
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tous deux. Tous deux étant également néceflités 
a conferver le principe de leur viejOntun égal 
droit à la cliofe qui peut Tentretenir ; imaginez 
deux boules mues dans une meme ligne en feus 
contraire y elles (e rencontrent^ fe choquent; la 
plus pefame, la plus rapide fait difpaioître lautre* 

Tons les jurifconrultes partent de la réglé » 
frlmo occi^fûmi. Quelques-uns Tont adoptée, peu 
Ton trouvée iat sraifante* Oùeft écrite cette réglé? 
Qu’on nous montre un endroit de la nature ^ ou 
elle fait confacrée. Qu’importe ici l’améiiorité de 
la poffeffion ? Si le polîeffeur n’a aucun befoin » 
fi j’en ai, voilà mon titre qui détruit la pofTeflîon. 
Si tous deux nous Ibmmes lans befoin , aucun de 
nous n’y a droit. Dans le cas contraire, ceft une 
affaire de flatique- 

Le befoin eft donc le feul titre de notre pro¬ 
priété. Il réfulte de ce principe , que Jorfqu il eft 
fatisfait ^ f homme n’eft plus propriétaire. Il réfulte 
que le droit de propriété eft fi intimement lie 
avec Tufage de cette propriété » qu’on ne peut 
les fuppofer féparés. Car luppofer un homme 
propriétaire fans exercer fa propriété, c’efi fup¬ 
pofer que fes beioins font farisfalcs. Or, à ce point 
finît Ton titre de propriété. 

D’un autre côté, comment fuppofer un homme 
f^ fervam rie la matière &ns en être propriétaire ? 
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Ge feroit une contradiftion dans les termes. Si 
l’homme n’eft propriétaire que lorfqu’il fait fervir 
la matière à fes befoins , c’eft propofer l'abfur- 
clité la plus révoltante, que de le fuppofer fe fer- 
vant de la matière fans en être propriétaire. 

Ces principes font voir évidemment quel ridi¬ 
cule il y avoit dans cette pitoyable difpute de cès 
Fakirs imbécilles, qui foutenoient n’être pas pro¬ 
priétaires de la foupe qu’ils mangeoient. Ils dé¬ 
montrent auffi palpablement combien les ufages 
fociaux, les principes reçus fur la propriété civile , 
font anti-naturels. Car le moyen de concevoir 
dans la nature un être qu’on appelle fermier , & 
qui jouit fans être propriétaire ! Le moyen de 
concevoir l’exiftence d’un individu qui, à deux 
cents lieues de fes terres, s’annonce le proprié¬ 
taire de trente arpens dont il ne connoît pas 
même la fituation ! Le moyen enfin de concevoir 
ces diftinftions fubtiles, imaginées par les jurif- 
confultes dans le droit de propriété, de poffeflSon , 
d’ufage,de propriété, d’aêlîonpétitoire, pofifef- 
foire , &c ! Tout homme qui ne confultera que les 
idées naturelles, qui ne fe laiffera point aveugler 
par les idées fociales, pourra-t-il s’imaginer un 
propriétaire qui n’eft ni poffeffeur niurager,uii 
ufager qui n’eft ni poffeffeur ni propriétaire ? 
Pourra-t-il jamais concevoir qu’on puiffe affer- 
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trier fon droit de propriété ? Si cela était poflible J 
il faudroît donc être fans befoin ; & fi l’on était 
fans befoin, Ton ne feroit plus propriétaire* Ces 
fnaxiines adoptées dans le droit civil, bien loin de 
découler du droit naturels lui font entièrement 
contraires : ce qui prouve que la propriété civile ^ 
que les politiques de nos jours regardent comme 
un droit fi facré, fi naturel, n efi qu’une inven¬ 
tion fociale qui bleffe entièrement le ckoit de la 
nature* 

Dans la nature ^ la propriété ne peut être ré¬ 
parée de Tufage ^ ne peut être étendue plus loin 
que cet u/âge. Je transforme en ma fubftance la 
matière qui fert à ma nourriture. Ce pain que je 
mange ^ cette eau que je bois ^ cet air que je ref- 
pirc i tout cela devient moi par Tiifage que j’en 
fais. Il ne me faut qu’une certaine quantité de ces 
élémensj pour entretenir ma machine. Si j'outre- 
palTe cette quantités Téquilibre fe détruit, &f en¬ 
traîne la ruine de la machine. Il eft donc dans la 
nature, dans Teffence de mon être, que je n’em¬ 
ploie à ma confervation que la matière nécef- 
ûire. 

Or, fi dans Vexércice ma propriété ne s’étend 
que jufqu’à ce point , il doit donc également fer- 
vir de borne a ia faculté dt Üûxtrckc : autrement 
j aurois droit de faire ce que je ne pourrols faire. 
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Et quVft-ce qu’un droit qui ne peut être réduit 
à Taéle ? Une pure chîmere. 

Mais il n’en eft pas de même dans la foclété* 
La propriété s^étend au-delà des befoins naturels. 
Et voici pourquoi. L’homme s’eft créé une im- 
menfe quantité de befoins faftices. Sa propriété 
s’eft étendue en raiibn de fes befoins. Il a rompu 
la borne que la nature avoît mife à fes droits- Sa-- 
tisfait dans fes befoins naturels, il a confervé fa 
propriété pour fatisfaire fes befoins artificiels, Cé- 
toit un vrai délit, puifque cette confervailoii ne 
pouvoit fe faire eju aux dépens d’autres indivi¬ 
dus. Mais loin que ce crime parût tel dans la 
fociété , Ion eft parvenu au contraire à faire re¬ 
garder comme un forfait abominable , l’aélion du 
malheureux dépouillé de fon droit de propriété 
primitive J qui ofoit le réclamer, pour fe fouf- 
traire à la mort. Tel eft le caraftere de nos infti- 
tutions fociales. Elles canonifent ce que la nature 
appelle un crime; elles puniffent févérement une 
aéiion vertueufe J commandée par la nature meme# 

Section VF, 

P tut-on aliéner U droit de propriété ^ fait dans 
rémt naturel^ fait dans Imitât civil.^ 

Tel eft l’avantage qu’on peut trouver dans la 
définition que j’ai donnée de la propriété confi-- 
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dérée dans le droit nature! ; c’eft qu’on y trouve 
la folution de toutes les queftions qui peuvent Te 
faire fur cette matière. Celle qu’on vient de pro- 
pofer n’eft , par exemple , pas difficile à refoudre. 

En effet, fi nous ne fommes proprietaires, fi 
nous n’avorts droit de nous fervir de la matière 
que pour fatisfàire nos befoins ; fi, ces befoins 
fatisfaits, notre propriété cefTe, n’en réfui te-td! 
pas clairement qu’on ne peut aliéner fon droit de 
propriété? Car, ou celui qui Ialieneroit auroit 
des befoins à fatisfaire, ou Ü n’en auroit pas. S’il 
en a, il viole la loi de la nature , en cédant ou 
vendant fa propriété. La nature lui ordonne im- 
périeufement de fatisfaire fes befoins pour entre¬ 
tenir la vie Ôt la fante dans fa machine, qui feroit 
bientôt détruite , s’il n’exécutolt pas cette loi. Il 
n’eft donc pas plus licite à l’homme de vendre 
fa propriété , que de vendre la vie &£ fa liberté. 
Sa vie dépend de l’exercice de cette propriété. 
L’aliéner, c’eft aliéner fa vie , c’eft défobéir à U 
nature , c’eft violer fes loix. 

Mais fi l’homme qui aliéné fa propriété lorf- 
qu’il a befoln , eft criminel alors; il n’eft que 
ridicule lorfqu’il la vend dans un tems où il n’a 
pas de befoins. Car s’il n’eft propriétaire qu’en 
rai fon de fon befoin , fi fa propriété s’éteint avec 
fon befoin, qué peut-il vendre lorfqu’il n’a plus 
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de befoîns ? Rlen^ pulfqu’il n’efl maître de rien ,* 
puifqu^il n’a droit fur rien, fon befoin étant le 
titre de fa propriété. Une pareille aliénation eft 
donc ridicule & nulle. Le vendeur difpofe d’un 
droit qu’il n’a pas. 

Ce dilemme eft fuffifant pour convaincre de 
rinaliénabilité du droit de propriété. Je n’ajou¬ 
terai donc ni d’autres ralfonnemens, ni des au¬ 
torités. Ils feroient fuperflus. 

Une conféquence de cette vérité, c’eft que 
dans la nature on ne peut pas plus affermer que 
vendre fon droit de propriété. 

Une queftion bien intéreffaiite feroit de favoir 
fi la fociété peut faire renoncer fes membres à 
cette propriété. La décifion n’eft pas diFficlIe à 
donner, à moins que cette fociété, ou ne fiip- 
prime lés befoîns de Phomme , ou ne lui donne 
un moyen aufli facré ,auffi invariable que fa pro¬ 
priété primitive, pour les fatisfaire; une pareille 
renonciation eft nulle, anti - naturelle, Sk per- 
fonne n’eft tenu de l’obferver* 

Section VIL 

De ia propriété civile & du voL 

La propriété civile eft bien différente de la 
propriété naturelle, comme nousTavons déjà dé- 
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jmontrérelle n’eft point fondée fur le même tîtftf ï 
ïi’a point le même but , les mêmes bornes* Le 
befoin eft la limite de la propriété naturelle* La 
propriété civile s’étend au-delà du fuperflu* Dans 
!a nature | chacun a droit à tout ; dans la foclété * 
Fhomme à qui fes parens ne lal fTent pas de bien f 
n’a droit à rien* Dans la nature il feroit coupable 9 
s’il ne fatisfaifoit pas fes befoins ; il eft coupable 
dans la fociété, quand il les fatisfait, n’étant pas 
propriéraire* Oa a donc confondu dans la fociéte 
toutes les idées que donne la nature fur la pro* 
priété. On a rompu 1 équilibré qu’elle avoir mis 
entre tous les êtres. L’égalité bannie » on a vu 
parokre ces diftinélions odleufes de riches & de 
pauvres- La fociété a été partagée en deux claffes: 
la première ^ de citoyens propriétaires, vivans dans 
l’inaélion : la fécondé plus nomhreufe, cornpofée 
du peuple , à qui Ton a vendu chèrement le droit 
d’exifter, qu’on a avili, qu’on a condamné à un 
travail perpétuel. Pour affermir ce droit nouveau 
de propriété , l’on a prononcé les peines les plus 
cruelles contre ceux qui le troubleroient, qui lui 
porteroient atteinte* 

L’atteinte portée à ce droit s’eft appellée vol ; 
&, lefteurs ! jugez comme nous fommes loin de U 
nature- Le voleur dans l’état de nature eft le riche j 
cft celui qui a du fuperfiu ; clans la fociété j le 
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voleur eft celui qui dérobe à ce riche. Quel bou-- 
leverfement d’idées! 

Non pas que je prétende conclure de là qu’il 
faille autorifer le vol, & ne pas refpeâer les loix 
fur la propriété civile. Ces loix font établies 9 ces 
propriétés circulent fous leurs aufpices. Si le pro-; 
priétaire n’étoit pas certain de retirer fes avances ^ 
fi le cultivateur n’étoit pas fur de recueillir , toutes 
les terres refteroient en friche : & que de maux 
réfulteroient de là ! Sans doute , il faut que celuî 
qui a travaillé jouifle du fruit de fon travail. Sans 
cette faveur attachée à la culture, point de den-i 
rées, point de richeffes, point de commerce. Dé-; 
fendons , protégeons donc la propriété civile ; mais 
ne difons pas qu’elle ait fon fondement dans le 
droit naturel. Mais fous le faux prétexte que c’eft 
un droit facré , n’outrageons pas la nature, eti 
martyrifant ceux qui violent ce droit de propriété ; 
en un mot, ne puniffons pas fi cruellement les 
voleurs. 

Section VIII. 

Doit-on punir de mort y ou d'une peine 
6' infamante y celui que le befoin réduit à voler?, 

Si rhomme, dans la fociété même , conferve 
toujours le privilège ineffaçable de la propriété 
que la nature lui a donné, rien ne peut donc Iç 
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lui ôter, rien ne peut l’empêcher de l’exercer. Si 
les autres membres de cette fociété concentrent 
dans eux feuls la propriété de tous les fonds de 
terre ; fi dans cette fpoliation ceux qui en font 
privés 5 forcés de recourir au travail, ne peuvent 
par fon moyen fe procurer leur entière fubfif- 
tance , alors ils font les maîtres d’exiger des autres 
propriétaires ( i ) de quoi remplir ces befoins. Ils 
ont droit fur leurs richeffes. Ils font maîtres d’en 
difpofer en proportion de leurs befoins. La force 
qui s’y oppofe efl: violence. Ce n’efl: pas le mal¬ 
heureux affamé qui mérite d’être puni ; c’eft le 
riche affez barbare pour fe refufer au befoin de 
fon femblable , qui eft digne du fupplice. Ce riche 
eft le feul voleur ; il devroit feul être fufpenduà 
ces infâmes gibets , qui ne femblent élevés que 
pour punir l’homme né dans la mifere, d avoir 
des befoins ; que pour le forcer d’étouffer la voix 
de la nature, le cri de la liberté ; que pour le 
contraindre à fe jeter dans un dur efclavage , pour 
éviter une mort ignominieufe. 

Juges des nations , vous que les fociétés ont 
choifis pour protéger leurs loix , pour arrêter le 
crime & défendre l’opprimé, jufqu’à quand ferez- 

(i) Il y a une loi en Angleterre, qui ordonne aux 
mendians de travailler, aux paroiffes de l^ur fournir 
de l’ouvrage, finon de les nourrir. 
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vous donc inconféquens & cruels ? Quand cefle- 
rez-vous donc de violer les loix de la nature? 
Quand cefferez-vous de punir , par un fupplice 
infâme , les êtres malheureux que la faim fait jeter 
fur des alimens qui ne peuvent appartenir qu’à 
ceux qui ont befoin ? Faut - il donc que , pour 
refpefter cette propriété civile, qui n’eft qu’une 
ufurpation fociale , ils périffent par la faim , & 
défobéiffent à la loi de la nature qui leur com¬ 
mande de veiller à leur confervation ? f i ) Quel 
eft celui d’entre vous qui, réduit dans cette litua- 
tioii déplorable, forcé d’opter entre la mort 6c 
ce que vous appeliez vol, ne prendra pas ce der¬ 
nier parti ? Et vous puniffez du dernier fupplice 
ce prétendu crime que la nature vous force de 
commettre ! La mort ! Mot terrible, que vous ne 
devriez jamais prononcer! L’homicide même ne 
la mérite pas. C’eft préjudicier à la foclété , c’eft 
bleffer la nature , c’eft doubler un crime que de 
le punir par la mort. Et tous les jours cependant 
vous prononcez avec légéreté cette punition 
cruelle pour les fautes les plus légères ! Mais qui 


( I ) Obfervez bien que, parmi les voleurs pour IcL 
quels je voudrois que la loi fût plus indulgente, je 
ne comprends pas ceux que la fainéantife, le luxe, 
la débauche réduifent à voler, & qui préfèrent le crime 
à un état honnête. 
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vous en a donc donné le droit ? Eft-ce Thomme 
entrant en fociété ? Mais il n’a jamais pu vous cé¬ 
der un droit qu’il n avoit pas fur fa vie. Mais il 
n’a jamais pu renoncer à fa propriété, & vous 
donner le 'droit de le condamner à mort, quand 
la faim le forceroit à faire revivre ce droit. 

Siippofez que voler pour ne pas périr de faim, 
foit un crime ; ne le punilfez pas du moins aufll 
févérement. Il eft tant de châtimens plus doux, 
dans lefquels même le coupable peut devenir utile 
à la fociété : pourquoi ne pas les employer ? Vous 
conferveriez un citoyen à l’état , & vous n’ou^ 
trageriez pas la nature. Législateurs ! vous qui 
tenez dans vos mains le deftin des nations , ne 
vous bornez pas à prévenir l’abus ; coupez - le par 
la racine ; par une jufte dlftribution des richeffes 
de l’état, faites difparoître la trifte mendicité , & 
il n’y aura plus de vol. Il n’y a que les mauvais 
gouvernemens, où l’on foit obligé de multiplier 
les peines. 

CONCLUSION. 

J’ai diflipé des préjugés, peut • être utiles au 
genre humain ;je lui ai montré des vérités triftes, 
fans doute j j’ai fait mon devoir. Un bel - efprit, 
à qui l’on a trop gratuitement accordé le titre de 
philofophe , difoit que, s’il pguvoit tçnir toutes 

les 






























fur la propriété & U vol. 
ies ventes humaines enfermées dans fes deux 
mains , il fe garderoit bien de les ouvrir. Ce n’eft 
pas là le langage d’un ami de l’humanité , mais 
d’un ami de l’ignorance , d’un prêtre de Belus ou 
de faufle religion , qui ne cherche qu’à perpétuer 
les erreurs des hommes , qu’à les plonger dans 
l’ignorance pour les duper plus aifément. L’erreur 
a fait couler des flots de fang ; la vérité n’a jamais 
eu pour cortege que la candeur & la pajfx..,Tout 
philofophe doit donc ouvrir les yeux aux hommes 
fur mille menfonges, mille préjugés qu’ils adoptent 
trop aifément fur parole. L’ami feul du defpotifme 
a pu regretter de voir l’univers éclairé.. Bai donc 
eu raifon de dire aux hommes : ô mes femblables ! 
vous êtes tous propriétaires en naiflant , la na¬ 
ture ne reftreint votre droit de propriété en aucun 
lieu, fur aucun corps. Vous pouvez l’étendre 
par - tout, l’exercer fur tout. Elle n’a mis d’autre 
borne à ce droit facré , que l’extinftion de votre 
befoin même. Eft - il fatisfait? vous n’avez plus de 
droit fur la matière. Vous devez laiflfer jouir ceux 
qui ont befoin. Troubler leur jouilTance, c’efl: 
violer la loi la plus facrée de la nature. Ne croyez 
point à ces perfon nages aufteres, qui , fe tuant 
lentement & par degrés, voudroient abréger votre 
exiftence , en vous réduifant aux végétaux. Ne 
vous laiflez point féduire par leurs déclamations 
Tome VI. Y 
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contre l’ufage de vous nourrir de chair anîmalel | 
Votre nature vous le prefcrit, vous l’ordonne. 

Mais défiez-vous auffi de ces flatteurs de lef- j 
pece humaine, qui croient que les animaux n’ont 
pas droit de fe nourrir de notre chair. Ils les ap- ' 
pellent cruels ; Sf comment nous appelleroient j 
les moutons, les bœufs, s’ils écnvoient ! Si un 
loup pouvoit faire imprimer fes réflexions, au- 
loit-il tant de peine à vous prouver qu’il a un , 
droit légitime fur vous ? Sa faim ; voilà fon titre. 

Ses griffes & fa dent ; voilà fes raifons- i 

On me dira peut - être, car c’eft une objeaion j 
qu’on m’a fouvent faite : à quoi fert cet ouvrage l 
Il ne feroit bon que dans l’état de nature , & cet j 

état n’eft qu’une chimere. ^ 

Eh quoi ! poiirroit- on me reprocher d avoir 
éclairci la matière de la propriété , d’avoir porte 
le flambeau de la raifon dans cette partie fi obfcnre j 
du droit naturel, dans un tems où les peuples & 
les rois cherchent à s’éclairer fur leurs droits ref- 
peéflfs, dans un tems où l’on remonte à l’ongme 
des droits fociaux , dans un tems où le rel'pea , 
pour les propriétés eft regardé par les politiques 
comme le fondement de tout état ? N’efl-Ü pas 
d’avoir démêlé les titres de la propriété civile, , 
prouvé l’inallénabifité de la propriété naturelle ^ 
Je n’ai cherché, en écrivant, que le bien e 
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mes femblables. Si les tribunaux, convaincus par 
mes principes , perfuaclës que l’homme ne peut 
aliéner le droit de propriété que fon exiftence 
lui donne, que quand il a faim il a droit fur-tout, 
qu’il ne vole point alors, qu’il ne fait que remplir 
le vœu de la nature ; li les juges, dis - je , effacent 
les barbaries des lîecles paffés , ne puniffent plus 
févérement le malheureux affamé qui s’eft pro¬ 
curé fa fubfiftance aux dépens de fon voilin, je 
ferai trop heureux. J’aurai fauvé la vie à des in- 
nocens. Cela vaut des fiecles d’immortalité. 
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DE LA DÉCADENCE 

D V 

BARREAU 

F R^A N Ç ors, 

Dss iNcoNrÉiriJSKrs de l’Ordre des 
Avocats, de la maniéré de les ren¬ 
dre utiles au public, fur-tout dans 
les matières criminelles. 


Par J.P. Brissot de WARviLiei 
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RÉFLEXIONS 

Préliminaires. 

ï-ÉiA piece fulvante, relative au Barreau François 
& à l’ordre des avocats, excita une fermenta¬ 
tion vive au palais y lorfqu’elle parut fous le titre 
Indépendant à Cordre des avocats. On cria 
dans tous les bancs ( i ) anathème contre l’au¬ 
teur, Deux néophytes zélés écrivirent des bro¬ 
chures tombées dans l’oubli à leur naiffance ; 
Tordre des avocats fît même, à ce qu’on m’a 
dit, des démarches pour la faire fupprimer. Ils 
n’ont pas réuffi : je n’attendois pas moins de la 
juftice des magiftrats fupérieurs. Si j’avois tort, 
les avocats ne dévoient-ils pas être vengés par 
le public qui m’auroit condamné ? Et d’autre part , 
pourquoi étouffer ma voix , fi j’avois ralfon ? Tels 
ont été fans doute les motifs qui ont guidé les 
magiftrats, & qui auroient dû arrêter les démar¬ 
ches de Tordre. 


( I ) Ce font des boutiques du palais , où s'affem- 
blent les avocats par divifions, par colonnes. Ils ont 
emprunté ces mots des militaires, parce qu’à leur inftar 
ils s’occupent à former des automates, & a mtrodurre 
une difeipline féverc & militaire. 


"K 
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Quelques perfonries m attribuèrent alors cette 
brochure; je ne m*ea défendis pas. Aujourd’hui^ 
malgré l’anathéme de Tordre j'fore Ta vouer jj^ofe 
la faire reparoître 6c l’inférer dans une colleélion 
qui fera, je n’en doute pas, utile au fiecle ^ utile 
à la poflérité. 

Cette conduite pàroîtra finguliere. Je fuis moi- 
même avocat reçu au parlement de Paris ; Sr 
quoique je n’exerce pas h profc/Tion j je ne Tai pas 
cependant abandonnée : Ce qui paroîtra encore 
plus bnguîier- Pour expliquer cette énigme , je 
dois rendre compte aux magiftrats , à Tordre 
public fur-tout, des motifs qur me condLiîfent; 
de ceux qui m’ont fait publier cette brochure; 
de ceux enfin qui m’engagent à Tinférer dans ma 
JSii^iiorke^ue des /oix crlmimlles. 

Les ouvrages de Cicéron , les plaidoyers de 
nos orateurs modernes m’ont de bonne heure 
infpiré du goût pour le barreau. Ce goût fe for¬ 
tifiant avec Page, me fit furmonter Taverfion que 
fai toujours eue pour la chicane ^ dont j’ai cepen¬ 
dant étudié le langage & les fubtilités pendant 
plufieurs années. M, Linguet étoit au plus haut 
degré de fa gloire, lorfque je me livrois à ces 
études. Son exemple m’enflamma, fes fuccès fu¬ 
rent pour moi ce feu éleétrlque qui parcourt en 
un clin ^ d’œil les maflfes les plus éloignées, les 
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annne, les vivifie. Je réfolus de rimlter* Le bar¬ 
reau me paroiffüit la carrière la plus belle y la 
plus honorable > celle où le talent pou voit fe dé¬ 
velopper librement. En y portant d ailleurs des 
connoiffances littéraires, le goût des fciences 5 je 
croyoïs y porter de nouveaux titres de recom¬ 
mandation, Je me repaiffols de ces chimères; je 
ne connolffoîs pas cet antre de la chicane^ ni les 
ferpens de l’envie qui l’habitent, ni les préjugés 
qui y perpétuent rignorance, L’orateur que je 
viens de nommer 5 voulut me delSIler les yeux. 
I! m’ouvrit fon cœur, me montra des épines, 6c 
quelles cruelles épines ! là où je îŸslvols vu que 
des fleurs. Il étoit malheureux j^ar fou talent; il 
pouvoir dire comme Ovide : 

Ingtnio pérît qui mljcr ipjc meo* 

Je le plaignois fincérement, J’étois jeune & 
fenfible y fon fort m’arracha des larmes ; mais il ne 
détruifit pas refpoir dans mon cœun Je crus qu’en 
apportant moins de talens ^ j’exciterois moins d’en¬ 
vie ; qu’avec de la modération , je me feroîs moins 
d’ennemis ; qu’en éloignant de mes écrits cette 
fievre philofophiquej ces accès d’indépendance qut 
tournent toutes les têtes penfantes à vingt ans, 
je n’effarouche roi s pas les têtes feptuagénaires. 
Armé de ce beau plan, je commençai donc mon 
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flage, & je débutai par la publication de ma Théai- 
rie des loix criminelles, La matière étoit intéref- 
fante , les abus que je critiquois étoient frappans, 
les remedes que j’indiquois me paroiffoient fim- 
ples 5 praticables. Je croyois que tous ces motifs 
intérefferoient en ma faveur les habitans du palais, 
& m’ouvriroient d’une maniéré brillante la lice 
où je voulois entrer. Que je la connoiflbis peu t 
Les avocats ne lifent que des mémoires, ils vivent 
d’abus > & mon projet étoit la deftruéHon de l’a¬ 
bus 5 étoit leur arrêt de mort. Je fus donc mal 
reçu, & je devois l’être. Des gens de lettres, 
des gens du monde , des femmes lurent, & lurent 
en entier ma Théorie , m’encouragerent par leurs 
fuffrages dans mes travaux. Elle eut le même fuc- 
cès dans tous les pays étrangers où la raifon a 
percé. Au palais, où l’on devroit s’occuper de ce 
qui regarde le législation , on ne la lut pas ; mais 
on m’en fit un crime. L’épigraphe étoit en an- 
glols > j’y citois la conftitution angloife , j’y blâ- 
mois nos ordonnances , j’y perfifflois nos com¬ 
mentateurs & nos éternels diftionnaires. Que 
de crimes à la fois , dans un pays où l’on cite à 
peine du mauvais latin, où l’on ignore jufqu’aux 
élémens de la conftitution angloife , où l’on prône 
les ordonnances , parce que leur obfcurité fait 
barbouiller du papier timbré i où l’on aime les 
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compilations , parce que leur bavardage remplit 
des rôles au gré du mercenaire avocat. On allait 
fonner Talarme contre moi ; quelques têtes plus 
exaltées que les autres commençoient déjà à crier : 
Toile s wile J Je pris le fage parti de prévenir 
Torage* Si je Tavois attendu j il m auroit écraféfans 
retour. En quittant la lice pour le moment 5 je 
me ménageois le droit d’y rentrer dans un mo¬ 
ment plus favorable- Et dans la vérité , peut-être 
fl d’autres projets ne m’occupent pas, repren¬ 
drai - je cette profeflfion, lorfque la liberté régnera 
dans le barreau , lorfqu on en bannira les ufages 
ridicules auxquels on alfujettit les candidats- L’avi¬ 
dité 5 îe derpofirme ont enfanté ces ufages bizarres. 
Afin d’éloigner de cette profeffion lucrative une 
foule d’afpirans , on Tavoit depuis long-tems hé- 
riffée d opines ; on avoit multiplié les entraves , 
les difficultés. Un arrêté de Tordre en annonqoit 
de nouvelles. Je Tavoue franchement , un pareil 
efclavage rTétoit pas fait pour mol. J’entendois 
au - dedans de moi - même une vok qui me criait 
fans celle : ^ place / & je n"eus 

pas la force de réfifter à cette voix intérieure. 

Je fufpendis donc Texercice de la profeflion 
du barreau , pour me livrer entière nient à des 
recherches importantes fur toutes lesiconftitu- 
tions fociales, fur les abus des différentes légis- 
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ktions; Rattachai principalement mes regardj fur 
b législation criminelle* 

De là les difFérens ouvrages que jVi fucceflï'- 
vement publiés depuis quelques années- 

En fiéquentant le palais, jbvois été à portée 
de connoitre le régime de tordre des avocats 8c 
fes principes J d'obrerver la difette d’orateurs^ & 
les caufes qui la perpétitoieoL Je jetai quelques 
idées fur Je papier ; h matière s’étendit, Fabus 
me condüifit à Tidée de la réforme ; rien ne me 
parut fl pénible j il néceffaire que celle du bar¬ 
reau* Perfuadéqiîe mon malheur, mes idées pou- 
voient être utiles à d’autres, je publiai mon pro¬ 
jet , & je le publiai avec cette noble Iiardiefleque 
doit avoir tout écrivain qui n"a que le bien pu¬ 
blic en vue* Avec un pareil guide ^ les clameurs 
n’efFraieiifpas , & l’întérét perfonnel n’a pas même 
de prife fur Tame* Des amis ïn’objeflerent ces 
deux motifs pour m’arrêter* Mais j’ai toujours eu 
pour principe I que les clameurs & les menaces 
ne dévoient effrayer que le méchant* J ai cru que, 
dans un gouvernement bien réglé ^ h main de 
l’autorité ne pou voit s apperantir fur l’homme qui 
faifoitÿ qui difoit le bien. Or, jWoIs pour moi 
la pureté de mes intentions ^ & la répmationdes 
minières dans les mains defquels font les rênes 
de l’adminiftrarion J me niffuroit d’ailleurs* Quant 
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i rintërét perfonnel, je le facrifiai Tans peine \ 
& j’avoue même que ce n’eft pas un mente pour 
moi, cJ’après la manière dont j’envlfage la for¬ 
tune* 

En publiant cette brochure ^ j’eus foin de m'abf- 
tcnlr de toute perfonnalité* Je n’auroispas cepen¬ 
dant manqué d’exemples ; mais bleffer quelques 
individus, n’étoit pas prouver le mal ^ ni y re¬ 
médier. Je me ferai d^aiHeurs toujours un devoir 
de reconnoître que ce corps renferme des hom¬ 
mes diftingués par leurs taleos , par leurs vertus , 
leur probité ,leur bienfaifance* Je les nommeroîs 
ici, fi je ne vouîois ménager leur modeflie* L’a- 
mîtié même me lie avec quelques-uns d’entr’eux^ 
Mais ceux-là font bien éloignés de refprit de 
corps* Leurs principes s’accordent avec les miens* 
Ils voient les abus ; mais leur état ferme la bou¬ 
che aux plus intrépides. Tous défirent la réforme , 
aucun n’ofe la demander. Ce que nul n’a ofé, je 
le fais ^ & i’efpere que leur zele fécondera un 
jour l’exécution de ce projet* 

Depuis la publication de cette brochure ^ j ai en 
la fatisfaélion de voir que mes idées avoient été 
adoptées en partie dans un très-bon ouvrage qui 
vient de paroître fur les loix civiles & leur ré¬ 
forme. n fort de la plume d’un avocat > & mal¬ 
gré refprit de corps ^ qui naturellement devroit le 
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faire pencher pour fa profeffian, il ne balancé 
pas à propofer fa fuppreïîïon, comme un des 
tnoyens de fimplifîer radmîniftration de la juftîce. 

Ce n’eft pas ropioiou cVüw autre auteur ano¬ 
nyme 5 c]ui a infère dans le Mercutedu 5 oftobre 
1782, un morceau tire d’un ouvragé fur Telo- 
quence. Cet anonyme, plein de rèfpeèl pour les 
vieux préjugés du barreau, fe met aux genoux 
de fes oracles, regarde leur éloquence comme 
l’appui de innocence , comme romement de là 
nature, Voila Teffet de cet efprit d’état qu’a Ci 
bien peint Hcivedus : il aveugle jufqu aux gétii 
les plus éclairés ; car je ne puis douter qite Fau¬ 
teur de cet ouvrage ne lé foit. 

Les poètes croient auffi qu’avec un apôlogûé 
on corrige les rois, & que le théâtre eft propfi 
à réformer les moeurs* Jufques quarVd bércefa- 
t“On les hommes de ces vieux colites? L’infio- 
cence n’eft pas plus en fureté ati palais, ihàlgré 
l'éloquence, que les booTtes mœUrs au théâtre, 

L éloquence >teHe qu’elî celle du barreaümô^ 
derne ^ me paroit une arnae très^dangereufe, 
parce qir^eUe a dés armes à peu près égalés pour 
foiiteiuf le pour & le contre* Elle défend, dît-ôU'3 
Fopprimé ; ioil : mais ne défend - elle pas aiifîi 
loppreffeur ? Elle le fert même mieux que le maî- 
htuteux ; car Humune puiflarsî paie mieux ^ & a 
toujours pour lui les plus grands taîens. 
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Mais d’ailleurs l’éloquence , telle que les an¬ 
ciens la concevoient, telle qu’elle eft véritable¬ 
ment , n’exifte point & ne peut exifter au barreau 
françois. Dans quelle claffe d’avocats fe trouve- 
roit-elle? Eft-ce parmi les confultans, quife 
bornent à citer longuement les in -folio ? Parmi 
les avocats à pièces d’écrhure, qui compilent lon¬ 
guement ? Parmi les plaidans qui, parlant toujours 
ex abundantia cordis , peuvent avoir des momens 
de feu , mais ne peuvent jamais avoir la véritable 
éloquence ? ( i ) Eft - ce enfin dans les mémoires 
que va fe cacher l’éloquence ? J’en ai lu beaucoup ; 
& à l’exception de quelques - uns, dont encore 
partie étoit faite par des gens de lettres, ou par des 
gens du monde , je n’en connois pas qui méritent 
d’être cités. Il n’en eft pas un qui ne foit oublié 
un mois , un jour, une heure après fa naiflance & 
la décifion du procès dont il traite. On me citera 
les mémoires de Cochin, de Loyfeau de Mauléon , 
de Gerbier j de Linguet même. Je les connois ; 
la plupart m’ont fait un grand plaifir ; ils înté- 
relTent , lorfque l’affaire qui les produifit excite 
une certaine fermentation dans le public. Mais 
cette fermentation paffée, en eft-il un feul d’entre 
eux, qu’on puilTe lire relire comme la Mllo- 

f I ) Cicéron écrivoit tous fe plaidoyers. 
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nieiine? Oeft un malheur attaché à ces fortes 
d^écrits. Ils font un grand bruit d’abord ; le plus 
profond filence les enfevelit enfuite dans fon 
ombre* La caufe en eft fimple. Aucun n'offre un 
point d’utilité générale, II efl toujours queflion 
d’un fimple individu^ d’une propriété particu¬ 
lière. Et que me fait à moi tout cela? 

Où donc employer ^éloquence, puifqu elle 
ne peut fe trouver au barreau françois? Dans la 
difcuffion libre & publique des objets qui Inté- 
reffent le bonheur des peuples. Mais il ne faut 
pas la concentrer dans renceinte obfcure à*un 
tribunal ordinaire. Le tribunal qui en eft !e feu! 
digne, eft celui du public ; & c’eft dans les ou¬ 
vrages fur cette matière, qu’on doit » qu’on peut 
déplorer toutes les reffources de l’éloquence. Là 
tout eft grand , tout eft noble ; objet , juge^, 
avocat. Objet 5 il eft queftion du bonheur public; 
juge J c’eft Tunivers qui décide ; avocat, c’eft un 
philofophe , un politique 5 qui plaide la caufe de 
rhumaniié ; & non pas un mercenaire dont ou 
toife le travail, dont un ordre enchaîne la plume, 
dirige les opinions , diéïe jufqu’aux paroles. 

Que l’on ceffe donc de vanter l’éloquence de 
notre barreau. Si elle peut exifter, fi elle eft utile, 
ce n’eft que dans un genre de caufes dont je 
parlerai tout - à - rheiire. Que Ton ceffe fur - tout 
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de regarder comme néceffaire l’exiftence d’un 
ordre d’avocats. L’anonyme dont j’ai parlé avance 
que l’état en a retiré de grands avantages : il feroit 
fort embaraffé de les citer ; & s’il le falloit , je 
détaillerois cent inconvéniens qu’il entraîne, je 
citerois une foule de circonftances où il a con¬ 
trarié le gouvernement & le bien des états. 

Je me borne à un feul fait ; je le tire des mé¬ 
moires de Sully , juge éclairé , bien capable d’ap¬ 
précier l’utilité de l’ordre des avocats dans un 
royaume. Ecoutons-le ; je vais copier fes pa¬ 
roles : ( I ) 

« Le duc de Luxembourg ayant eu ^ i^oz , 
un procès au parlement ; les avocats qui avoient 
yy plaidé fa eaufe, furent affez hardis pour exiger 
yy quinze cents écus. (2) Il en porta fes plaintes au 
yy roi, qui enjoignit au parlement de donner un 
yy arrêt , par lequel le falaire des avocats fût ré- 
>y duit & taxé ; eux obligés de donner quittance 


( I ) Mémoires de Sully ^ tome ÏY,, pag. 177. 

( Z ) Combien eft donc faux le fait avancé par les 
avocats modernes, que jamais aucun avocat n’a de¬ 
mandé ni pu demander Ton falaire ! Ici voilà l’ordre qui 
prend la défenfe d’un avocat qui rançonne fon client. 
Les corps varient donc comme les individus ! Puis 
obferve^ que la rufe de retenir les pièces date de la 
plus haute antiquité parmi les avocats. Cette rufe , 
qui fe pratique encore, ne cadre pas mal avec leur 
délicateffe. 
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» de l’argent qu’ils recevroient, & un récépifle 
» de toutes les pièces qu’on leur auroit confiées, 
» afin qu’on pût les contraindre a rendre celles 
» qu’ils gardoient ordinairement jufqu’a ce qu ils 
» fuflent fatisfaits. Il avoit toujours paru fi ne- 
» ceflaire de mettre un frein à la cupidité de ces 
» Meflieurs , que les états avoient déjà ordonne 
» la même chofe , fans qu’on y eût eu aucun 
» égard. Le parlement accorda l’arrêt qu’on lui 
» demandoit ; mais les avocats , au lieu de s’y fou- 
» mettre, allèrent au nombre de trois ou quatre 
» cents , remettre leurs chaperons au greffe : ce 
» qui fut fuivi d’une celfation d’audience. Il le 
» fit un murmure prefque général dans Paris, fur- 
» tout de la part des pédans & des badauds ; deux 
» miférables efpeces dont cette ville abonde, & 
» qui, fe croyant plus fages que le roi, le parle- 
»> ment, l’alfemblée des pairs & les états, déci- 
w doient contr’eux en faveur des avocats. Pen- 
» dant que cette affaire étoit encore en branle, 
» un jour que le roi s’en entretenoit avec fes 
» counifans , & qu’il rapportoit toutes les inl* 
» tances qui lui avoient été faites en faveur des 
» avocats : Pardieu, Sire ! je ne m’en étonne pas, 
» ditSigogne , ces gens-là montrent bien qu’ils 
»> ne favent à quoi s’occuper, puifqu’ils fe tour- 
» mentent tant l’efprit d’une chofe fi frivole, 
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>> Vous diriez , à les entendre criailler, que l’état 
» feroit perdu,fi on n’y voyoit plus ces clabau- 
» deurs : comme fi le royaume , fous Charle- 
>> magne & tant de grands rois pendant le régné 
defquels on n’entendoit parler ni d’avocats ni 
» de procureurs , n’avoit pas été auffi floriflant 
qu’il peut l’être aujourd’hui que nous fommes 
» mangés de cette vermine ! Sigogne apporta en- 
» fuite , pour preuve que l’établilTement des avo- 
cats n’eft pas fort ancien en France , le proto- 
>y cole de la chancellerie, dont la première lettre 
eft intitulée : Lettre de grâce à plaidoyer par 
» procureur. Et comme il vit qu’on l’écoutoit 
» avec plaifir , il ajouta que cet art s’étoit établi 
» à la ruine de la nobleffe & du peuple , & au 
» dépériffement du trafic & du labourage. Il n’y 
a , dit - il , ni artifan, ni pafteur , ni labou- 
» reur, ni même fimple manouvrier, qui ne foit 
» plus utile que cette fourmilliere de gens qui 
» s’enrichiffent de nos folies, & des raffinemens 
qu’ils ont inventés pour étouffer la vérité ^ & 
» renverfer le bon droit & la raifon. Si nous 
!>> fommes li aveugles, continua -1 - il avec une 
» vivacité tout - à - fait plaifante , que nous ne 
» voulions, &fi malheureux que nous ne puif- 
» fions nous en paflTer tout - à - fait , il n^^y a qu’à 
leur ordonner de fe remettre, dans huit jours 
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tout au plus tard j à continuer leurs fonftîons 
» aux conditions portées par la cour , fous peine 
» d’être obligjés de retourner reprendre la bou- 
» tique ou la charrue qu’ils ont quittées, ou de 
^ s’en aller férvir l’état un moufquet ^ur l’épaule ; 
>> & je vous répoïKls xju’on les verra bientôt 
» courir pour reprên-dre ces magnifiques chape- 
rons , comme une vermine vers un tas de 
» froment. » 

Le roi, dit Sulfy , ne put s’empêcher d’approu¬ 
ver les raifons de SigOgne , & tout homme im¬ 
partial fe rangera de ion parti. Il eft en effet bien 
démontré que , fi 1^ civile étoit réduite 

aux principes fimples qui en font la bafe , fi elle 
étoit peu étendue , le miniftere des avocats ne 
fôt tout-à-fait inutile. Il y auroit alors moins de 
procès , plus de mains employées à la culture & 
aux arts. Et combien d’autres biens ne réfulte- 
roient pas de là ! 

Mais malheüreufement cette réforme dans les 
loix civiles n’eft encore qu’un beau fonge. Or, 
tant qa’on n’ofera pas les Amplifier > il faut laiffer 
fubfifter ceux qui vivent de leur interprétation; 
car fans eux , que deviendroient les juges au 
milieu de l’incertitude , de l’ignorance , de la chi¬ 
cane ? 

La partie de l’adminiftration de la juftice oà 
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l’on ait plus befoin du miniflere des avocats-, 
eft précifémenf celle où on l’emploie le moinsv 
Je parle des procès criminels. Louis XIV a ré¬ 
duit , par fon ordonnance de 1670 , à un très- 
petit nombre de cas, ceux où les avocats pour- 
roient donner des mémoires. Et prefque tou¬ 
jours les accufes font juges fans avoir etc dé¬ 
fendus. C’eft un abus , difons mieux , c’eft une 
injuftice ; il faut efpérer que le fteele préfent la 
verra réparer, & qu’alors les avocats pourront 
déployer leur éloquence pour arracher des iq- 
nocens au trépas. Alors la fonél-ton des orateurs 
deviendra noble , glorieufe , intérefl'ante. Alors 
les phüofophes pourront monter dans la tribune 
aux harangues, & y faire entendre, en faveur des 
opprimés, ces grandes maximes qui ne font en¬ 
core que dans nos livres , que 1 on ne cite 
pas plus au palais que les noms redoutables des 
Montefquieu, des Beccaria. 

A cette époque, ce petit eflai fur les caufes 
de la décadence du barreau pourra être utile. Il 
pourra guider les réformateurs. C’eft à eux que 
je le confacre, que je le dédie. C’eft pour eux 
que je l’infere dans cette colleftion. Puifle-r-il 
en attendant difpofer les efprits à voir s’effeftuer 
la réforme ! Puiffe-t-il faire naître des vœux 
fon exécution ! Un miniftere éclairé s’oc- 
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cupe de la /iïpprelîioii de corps dont rinflueîicç 
fur les états a été bien plus grande ^ dont l'origme 
date d’une plus haute antiquité, dont Teïtifteace 
tient à des principes facrés & révérés- Pourquoi 
la main blenfaifante qui renverfe ceux-ci, ne dé- 
truirolt'il pas Tordre dont je parle, puifqu’il efl 
au moins auflï funefte au bonheur public? Si ce 
corps perfifte à croire fon exiftence utile, néceC- 
faire , qu’il le prouve; & au lieu d’exciter four- 
dement une perfécution contre fes adverfaires, 
qu’il faffe paroître un défenfeur fur Tarene; je ne 
cache ni mon nom, ni mes armes. 









































DE lA DÉCADENCE 


DU BARREAU 

FRAliÇOI s. 

Je ne fuis rien, je ne tiens à rien, je ne de¬ 
mande rien ; je dirai donc la vérité. L’homme 
ifolé, indépendant, afeul la force de la dire, & 
le droit d’être cru. lî voit mieux, parce que le 
préjugé de corps ne s’interpofe point entre l’ob¬ 
jet & fes yeux ; il eft plus vrai, parce qu’il n a 
point d’intérêt à être faux ; il eft plus hardi, parce 
qu’il n’eft point de crainte pour qui n’a point 
de liens. 

Qu’un avocat exalte le barreau françois , qu’un 
médecin vante la certitude de fon art conjeftu- 
ral, qu’un financier prône fon régime alTaffin , 
qu’un académicien divinife les coteries fcientifi- 
ques, que le public les confulte & les croie, je 
n’en fuis point étonné; chacun fait fon métier, 
le public eft dupe St doit l’être. 

Il ne fait pas que la vérité des opinions d’un 
ouvrage doit fe calculer d’après la fituation de 
l’auteur. Eft-il membre d’un corps ? il en a les 
préjugés ; ou s’il ne les a pas, il eft forcé de les 
afficher de les défendre. U faut donc fe défier 
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d'un écrivain qui joint des qualités à Ton nom; 
c’eft un ^ûr garant de fa partialité ^ de fa pufilla- 
nijuité. 

L'efprît de corps guide fa plume avilie, étouft 
en lui le génie , Taudace de créer. Il rampe ; 
parce que la multitude dans tous les corpsj comme 
dans le peuple, étant compofée de fotSj pour 
être eftimé de la muîtitiîde , il faut être bas ; pour 
en être écrafé , il fuffit de vouloir réclairer. 

Or la tourbe des auteurs court après reftime 
qui fait vivre & procura des jouidances pré- 
fentes; & il e/l bien peu drames privilégiées, 
affez au-de/Tus des plaifirs frivoles &c des vaines 
terreurs, pour faire entendre la voi^t de la vé¬ 
rité. Ces êtres extraordinaires fe féparent foîgneu-^ 
fement de la multitude- lis favent que la fureté, 
le bonheur , les lumières fe trouvent toujours 
hors d’eile; & fi quelquefois ils fe confondent 
dans la foule, c'eft pour obfervèr les individus, 
fallir leurs ridicules & leurs vices, & tirer de 
leurs folies les moyens de parvenir à la fâgeflb, 
les moyens de les éclairer^ 

Wûlmar devint jardinier , pour connoître les 
hommes; j^ai voulu connoître la difcipline , les 
principes de l^ordre des avocats en France, & je 
me fuis revêtu de leur harnois grotefque- Je n'ai 
P orté d’autre efprit dans cette étude qu'amoiir du 

































du barnau françois, 

vrai, que zeîe pour rannoîicer, { i ) La pru^ 
dence perfide des vieillards condamne ce zele 
dans la jeLmeffe, Vieillards timides, encore quel¬ 
ques années ^ & vos fermons feront inutiles i les 
jeunes gens ont déjà vos vues craintives, votre 
art de ramper, Infiruifs à votre école , ils fa vent 
déjà facrifier tout à la fureur de faire fortune, 
La décadence du barreau françois n’eft donc 
plus à préfent problématique. Un de fes membres 
Tavoue publiquement, ( 2 ) Il confelTe Top- 
probre de ce théâtre , qu’on a fi long^tems St fi 
fauffement vanté. Il confeffe que féloquence y 
efl; proflituée à rimpofiure, vendue à ropulcnce « 
dégradée par rîgnorance. Il confeffe que l’amour 
de la gloire n’y échauffé plus les cœurs, que in¬ 
térêt feul y régné , & qu^enfiri le barreau fran^ 
çois tend rapidement vers fon déclin^ 

Le croira -1 - on ? il attribue cette décadence 


( 1 ) Le public ne fait paï combteti ii eft redevable 
à ceuK qui ont le courage de lüï- dévoiler les vérités 
fecreres. J'engage les pem qni deftînent leurs enffin® 
au barreau , à lire ce que je dis à la fin fur les principes 
de Tordre: ils verront fi cette profelHonv dans la¬ 
quelle on s’engage fi témérairement, ri’exfge pas des 
facri ff ces douloureux! j ôc qui coûtent bien des regrets. 

(2) Voyez îà capuemadé qui a pour titre : 
jîcxions nulüairc Jhr la prqfcffwn d'avocaf-, 
Paris 1781-Un Pattriijüé à Tun dc 5 premiers éner- 
gunienes de Tordrei D^ E. 
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d’une part au trop grand nombre d avocats inf- 
crlts fur le tableau , & de l’autre à l’avidité de 
quelques procureurs qui profitent des befoms de 
la plupart des avocats, pour compofer fur le prix 
de leurs travaux. 

N’avois-ie donc pas raifon de dire que tout 
homme qui s’engage oit dans un corps, voyoit 
néceffairement faux , ou avoit la vue tres-courte? 
De ces deux caufes, la première feroit la fource 
de la gloire du barreau , fi le delpotifine de l’or¬ 
dre n’y étoufFoit pas le talenr ; Sc 1 autre n eft que 
la moins importante des caufes du delordre qui 
régné au barreau. 

Sans nous laifler entraîner par les préjugés re¬ 
çus , remontons à la fource de ce defordre, éten¬ 
dons nos regards fur toutes Tes branches. Quelle 
foule de caufes produit & doit éternifer la déca¬ 
dence du barreau !... 

Mauvaife éducation des jeunes gens qui s’y 
deftinent, vuide îmmenfe des connoifTances qu ils 
y apportent , obfcurité qui régné dans nos loix, 
défaut d’écoles de déclamation & d éloquence, 
fécherefife des caufes, défaut de liberté , avidité 
des avocats, défaut de récompenfes que le meiite 
a droit d’attendre ; enfin, & c’eft fur- tout la con- 
fidération la plus importante , vices nombreux 6c 
énormes de la conJftitutîon de l’ordre r telles font 
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les principales caufes de la chute du barreau. Je 
les parcours rapidement. 

Je ne m’étendrai point fur la déteftable édu¬ 
cation des colleges. Il eft aujourd’hui bien dé¬ 
montré que, loin de développer le talent, elle ne 
fert qu’à retarder fon développement ; que les 
jeunes gens ne retirent de leurs études qu’erreurs, 
préjugés, ignorance, entêtement. Quand ces abus, 
contre lefquels on crie depuis fi long-tems , dif- 
paroîtront- ils ? Je Tignore. Par une fatalité bien 
finguliere, nul fiecle ne fut plus éclairé que le 
nôtre , & nul fiecle n’eut une morale & une 
politique pratique plus déteflables. On fait, par 
exemple, que l’éducation eft peut - être Tunique 
moyen de tirer les hommes de la dégradation 
honteufe dans laquelle ils croupiflfent y & malgré 
tous les beaux fyftêmes qu’on publie par-tout, 
on conferve par - tout les ridicules coutumes de 
nos anciens. 

Ainfi forti de ces écoles qui ne refpirent que 
l’ignorance & le pédantifme, où place -1 - on un 
jeune homme pour apprendre Tart difficile de 
Télocution & la jurifprudence ? Che:^ un procu¬ 
reur! Ctü. dans Tantre de ce griffonnier inÏQxn^i 
qu’il eft condamné à fes plus beaux Jours. Qui 
l’eût jamais cru , que le repaire de la chicane fût 
le berceau de l’éloquence ? L’étude cTun procu- 
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r€ur y voilà nos écoles de Tart oratoire , de la dé¬ 
clamation ^ nos lycées, nos gymnafes ! Un procu¬ 
reur eft un Plotius y unMolony nnScevala ytowt 
enfin pour les jeunes gens. 

N’abjurera - t - on jamais cette funefte méthode 
qui dégrade leur talent, en avililTant leur ame ? 
Eft-ce donc au fein de la chicane qu’ils appren¬ 
dront l’art d’éclairer les^ efprits & d’attendrir les 
cœurs ? Eft-ce à cette école , où tout fe pefe dans 
la balance de Tintéret , qu^ils apprendront à ra¬ 
mener la paix dans les familles défunies , qu'ils 
puiferont cette humanité généreufe qui prête la 
main au malheureux fans en exiger de falaire? 
La gloire & la vertu ; voilà les deut flambeaux 
facrés qui doivent fans cefle éclairer le gértiç de 
l’orateur. Le glacial intérêt les éteint. 

Croit-on encore qu’en traçant à la hâte des 
înftrumens de chicane en ftyle barbare,un jeune 
homme puiflfe fe livrer à l’étude des loix ? On ne 
connoît donc pasl’immenfité du labyrinthe de nos 
loix ! Droit naturel ^ droit des gens, droit civil, 
féodal , canonique , coutumier , ordonnances, 
édits , &c. &c. quel vafte amas de volumes à par¬ 
courir ! que de queftions épineufes à réfoudre ! 
que de nuages à difliper avant de découvrir un 
principe certain! 

L’étude approfondie d’un feul de ces droits 
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occuperoit une vie entière ; & l’on veut qu'un 
jeune hoinme les connoiffe tous ^ dans le tems 
qu^il perd chez un procureur! 

On tn^obje^era peut-être que nous avons des 
écoles de droit. Des écoles de droit ! c’eft tout- 
à-Ia-fois l’abus le plus déplorable , la farce la plus 
ridicule que je corinaiffe. C'eft un marché public ^ 
où J fans aucune pudeur, des prafeffeurs avides 
vendent à des hommes Ignorans un titre que le 
favoîr feu! devroit obtenir, que l'impudence ne 
rougit pas d’emporter l’argent à. la main, que le 
public crédule accrédite encore par fon refpeft 
aveugle. 

Et dans ces parades qu’on intitule, Èhçft , 
mm , dont le fruit eft ie titre proftitué de 
clé > de bachelier , quelle fcience y enfeigne-t-on , 
y foutient-on ? La connoiffance inutile d’un droit 
moitié barbare, moitié raifonné , fait pour d’autres 
tems^ d'autres pay s , diâé par un prince fuperfti- 
tieux & cruel , rédigé par des jurifconfultes mer¬ 
cenaires & Ignorans, tiré de Tonbli par un iîecle 
barbare , prôné par la chicane , défendu aujour¬ 
d'hui par des millions de bras qui ont un affieiix 
intérêt à la propagation du déJordre parmi leurs 
femblables. 

On y en feign e encore un droit fraoçois , où 
régné !e même défordrc j foit dans les coutumes, 
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foit dans les ordonnances, foit dans les arrêts.’ 
Le nombre des coutumes y eft énorme , les va¬ 
riations y font éternelles ,les commentaires &les 
difpiites interminables. D’Argentré contredit Du¬ 
moulin , Auzanet contredit Brodeau , Ferriere con- 
tiedit Dupleflis. 

Même impoffibilité de fe reconnoitre dans la 
foule des ordonnances qu’une bibliothèque en¬ 
tière ne pourroit contenir , mêmes contradic¬ 
tions 5 auxquelles il faut encore joindre les varia¬ 
tions des tribunaux dans leur application , les mo¬ 
difications appofées à leur enregiftrement. On a 
effayé d’en faire une collection générale : douze 
volumes In-folio ont déjà paru , & cette befogne 
faftidieufe eft à peine ébauchée. 

Après les ordonnances viennent les commen¬ 
tateurs , comme un jour d’orage fait éclorre mille 
infectes. Ils ne refpectent pas même les ouvrages 
les plus beaux ; car les ordonnances fur les tefta- 
mens & les donations , les feules peut - être que 
la raifon puifte avouer , ont fervi, comme les plus 
obfcures, de champ de bataille aux Furgole , aux 
Damours, aux Boutaric , aux Joufle , qui y pour 
réclairciffement des procès , ont difputé , bataillé, 
& obfcurci la matière. 

Et les arrêts !... Quelle foule de collections ! 
Journal dc:s A^udiences , du Palais , Colleflion 
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d’Augeart , Recueil de Denlfart, Arrêts de Bre¬ 
tagne, &c. Comment tirer la lumière de ce 
chaos ? 

Si Ton defcend enfuite dans le détail des diffé¬ 
rentes branches du droit François, fi l’on parcourt 
les aides, les domaines , les eaux & forêts, &c, 
chaque partie ne paroîtra-t-elle pas un gouffre 
immente , où lefprit humain doit fe perdre ? 

Ce n’eft pas tout : le droit eccléfiaftique pré¬ 
fente la même immenfité de connoiffances , & 
l’avocat doit les pofféder. Des milliers d’i/z - folio 
ont paru pour recueillir les Décrétales , des mil¬ 
liers de commentateurs ont écrit pour les expli¬ 
quer , des milliers de refcrits ont été rendus pour 
les confacrer , des milliers d’arrêts ont , dans 
ce fatras , diftlngué , détruit , adopté.... Que 
d’ouvrages à lire fur la fimple qiieftion de la fé- 
paration des deux puiffances fpirituelle & tempo¬ 
relle ! Qui pourra jamais mettre d’accord la Borde, 
le Vayer, de Montigni, Marca, Grotius, Ham- 
mer , Febronius ? Qui pourra épuifer tous les 
ouvrages enfantés fur les libertés de l’églife galli¬ 
cane depuis Gerfon jufqu’à nos jours ? Le feul 
Traité des provifions , de M. Piales, contient 
dix volumes , & il n’a qu’effleuré la matière. ^ 
Un célébré écrivain n’avoit - il donc pas rai- 
fon de préférer à ce chaos de droits inintelligibles, 
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le droit public des Orientaux ? Autant il y a de 
confufion dans les loix reçues en Europe, autant 
le code de l’Afie eft clair, net & précis. Et ce¬ 
pendant taupes envers nous - memes , ilnx envers 
nos fembUtbtes , nous rions de l’ignorance & de 
la barbarie fuppofées des Afiatiques , & nous fer¬ 
mons les yeux fur le détordre frappant de notre 
jurifprudence , fur le trafic de l’inftruéfion St des 
titres, qui fe fait publiquement chez nous ! 

Un prince , l’ornement de ce fiecle, à qui le 
jAilofophe pardonne fon defpotifme , parce qu’il 
ne le fait fervir qu’au bonheur de fes fujets,a 
profcrit de fes états, & le droit romain & les 
avocats. C’étoit rendre un double lèrvice à la 
fociété. En effet, qu’a-t-on befoin d’empiriques, 
Jorfque la plaie efl fermée , lorfque le germe dti 
mal eft détruit? 

D’après ces confidérations fur l’obfcurité qiû 
régné dans nos loix , doit-il paroître étonnant 
qu’elle influe fur l’éloquence, qu’elle l’enveloppe 
de Ibn ombre ? Eh ! comment la foule des avo¬ 
cats ne fera - t - elle pas livrée à l’ignorance , a 
f'erreur , lorfque dans l’arene ténébreufe qu ils 
parcourent , on peut tomber à chaque pas , lorf- 
qu’on y lutte fans ceffe contre les préjugés, lorf- 
qu’on efl forcé de les refpeâer, de les adopter, 
de les prôner ? Comment feront-ils clairs, ÎOi fqo6 

tout 
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tout eft obfcur; précis, lorfque tout eft prolixe j 
éJoquens, lorfque par tout le ftyle eft barbare ? 
Comment entendront-ils la voix de la raifon y lorP 
qu’ils font forcés de fubflituer à fon langage fil-* 
blime k jargon dégoûtant de la chicane ? Com¬ 
ment, en un mot, l'orateur fi bien peint y fi bkn 
réalifé par Cicéron, exifteroit-il au barreau fran- 
çois 5 lorfque letude feule de nos loix eft capable 
de deffécher refprit, de flétrir nmagination , lorC- 
que le mortel efprit de corps exclut d’ailleurs 
tomes les connoiffances fans lefquelks il ne peul 
exlfter d’orateur éloquent } 

Un avocat, fuivant Cicéron ,cîoiî être uni ver- 
fel. ( I ) S’il veut s’ouvrir les portes de rimmor-, 
talité 3 il ne doit pas fe borner à parcourir les fabîeSr 
arides de la jurifprudence ; il doit les parfemer des 
fleurs de la littérature. Il doit joindre à la pro¬ 
fondeur du raifonnement la délieateffe des pen^ 
fées, à Tart du nombre le praftrge de b dédama- 
non. Poéfies nationales & étrangères , beaux-arts, 
dialediqu e, hi ftoire, morale ^pliy fi que , philorophk 
fur-tout, il doit connoître tout, lire, relire, dif' 


(i) OraCürem pknum atque pcrfcânm cum e/Jc 
dicam J qui de omnibus rdms pojpt varie copiofiquit 
diccre i n oratorçriÉ^ meajhntcnda ^ qat^ ^uacuniqae 
Tes inciderit, prudenltr comporte té or noie 
nicmorîÈer dicat, ^c, De oratore, 
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cuter les meilleurs auteurs clans chaque genre. CO' 
Cicéron vouloit ni^rne que l’orateur connût tous 
les fyftéines qii’avoit produits l’ancienne Grece, 

On a oublié depuis long-tems, ôc l’obfcur ta- 
lifman de l’art de raifoiiner par AriHote, les 
puériles fubiilités des fopliifies anciens. Ainfi ce 
iéroit perdre fon teins que de les étudier. Mais 
l’orateur ne pourroit - il pas leur fubftituer ceux 
qui de nos jours fe font exercés dans cette car¬ 
rière incertaine? Le fîecle a produit de bonnes 
logiques, quelques grammaires rdifonnées. Inter¬ 
rogez nos pins célébrés avocats; vous les verrez 
ignorer iiifqu’au nom des Dumarfais ,Ass Coure 
de Gibelin, des CorJUlac , ces écrivains utiles, 
qui ont porté le flambeau de la railon dans 1 etude 
des langues & de la métapbylique ; écrivains fi 
mal appréciés , même par un avocat bien fupé- 
rieur à tous fes confrères, par le célébré Linguet, 
parce qu’il éiolt littérateur fans être favant. Vous 
les verrez ignorer jufqu’aux principes de leur lan¬ 
gue , ( 1 ) fe borner à la parler, à l’écrire , guides 
uniquement par cet inflinéi machinal que donnent 

(il Legendi etiam pocta , cognofcenda hijîoriaf^ 
cnmium bonaruni artium Jaiptores ac doBorcs ^ 
legtndi peroolufcindi , exercicationù cai{l‘^ ) 

Ibid. 

( 2 ) Hovà-it primitm vim, nafuram, généra ver- 
bantin Êe? Jimpiidurn copulatorum, Ibia, 
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r^ducatîon & rhabitude. Vous les verrez ignorer 
la morale » cette partie fi effemîeÜe ! Car coitï- 
ment dévoileront - ils l’ifinocenee d’un aceufé, 
Pinfemie du riche fourdement oppreflTeur , du 
fourbe adroit qui fait s*€nveIoppet de Papparence 
de la vertu ? comment dévoileront-ils leurs ma¬ 
nœuvres ^ s’ils n’ont pas étudié tous les détours 
du cœur humain ? Vous les venez encore en-* 
tiérement étrangers à Pétude fi fatisfaifante des 
phénomènes de la nature. Elle éclaire cependant 
l’homme fur lui*même, elle élargit la fphere dsf 
fes idées ^ elle prête des couleurs à fon imagina¬ 
tion J de Pénergie à fes fableaux, ( i ) Vous les 
verrez enfin étrangers à k fcience par excel¬ 
lence , à la philofophie ^ fans laquelle il n’eft point 
de bon écrivain, point de grand orateur , à celtef 
fcience dont les leçons feules donnèrent à Cicé¬ 
ron , de fon aveu même, Cette éloquence rai- 
fonnée & luminerïfe qui entraînoit tous les et- 
prits , (a) à cette fcience qui feule forme la chaîne 

( I ) Qiiem etiam , quo grandior ft , ^ quodûm 
modo cxcdjior^ ne phÿjtcorum qaidcm cJJ'e ignari/m 
volo. Omnia prqfcciù cum Je a cækJUùi/s rcfereù àd 
hamanay excdjlüs magmjieimtiujqui ë? dicet 
tict. Ibid- ' 

(2) SùKphUojQphia non pojjl effici quem 
Timus eloq^icntan.. . Fatcor me oratorem^ Ji mod^ 
fini , aut cîùim quicumquc Jim non rkttQrum c/- 

’jkinis aeademi^JpatiisextitiJJe. Ibid. 

A a ij 
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de toutes les coiinoUTances humaines, qui feule | 
peut naturallier dans le barreau les fciences St les ; 
arts quVn y a trop long - tems regardés comme ' 
des plantes exotiques. 

On ne conçoit pas fur quel fondement peut 
porter le décoiirageuiit préjugé de fordre contre 
les fciences &£ contre les avocats qui les culti¬ 
vent. Periclés Deinofthene n étoient-ils donc 
que des orateurs Cicéron ne fut-il pas un écrivain 
unlverfel ? Je ne me laffe point de le citer , parce | 
que les avocats modernes ont le ridicule orgueïl 
de vouloir lui reffembler , C i ) lorfqu ils font a 
une didance immenfe de kii. 11 étoit verfé dans 
toutes les fciences, Archias lui avoir montre les j 
bellesdettres. Ses maures en philofophie avoient 
été les principaux chefs de chaque fefle :Phedre 
répicurien , Philon Pacadéniicien , Diodore le ftoî- 
cien. Ses loifirs n’étoient point perdus pour le I 
public. Ce fut dans fa charmante retraite de Tuf 
culum qu’on vit éclorre ces traités fublimes fut 


( I ) On peut dire des avocats d'aujourd’hui ce que 
Cicéron difoit de ceux de fon tems : fvr/émuj, ÇfuÆïy 
txlînBu oratoribiis^ qnam inpaudt Jpa ^ ^ 

paudorihiis faculias , quam in rmdtüjtt aadam^ Oe 
cff. t-llî 67. Cicéron , comme on voit, ne métiapûit 
pas fes cQnfreres, & cependant fes confrères o'alle- 
rent pas chez le préteur pour Faire fuppfînief fon gü- 

Via^c, 
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h nature des dieux , fur les loix, fur la morale ^ 
que la raifon femble avoir di£les. 

Et parmi les modernes nia-t-on pas vu des ma- 
giftrats, des avocats allier heureufement l’étude 
des loix avec celle des autres fciences ? Pafquier 
n’écrivoit-il pas fes recherches iur la France , en 
mémetems qu’il plaidoit contre cette fociété trop 
fameufe ,dont il prédit les intrigues, les fuccès 
& la deftruftion ? Le préfident Fermât , ce rival 
de Defcartes, n’éclairoit-il pas la géométrie naif- 
fante par des découvertes dignes du fiecle aftuel ? 
Et de nos jours, pour ne citer que ce favant feul, 
M. de Morveau n’a-t-il pas recule les limites de 
la chymie , de cette fcience dont le langage ell: 
cependant fi éloigné du jargon du palais ? 

Pourquoi ceux qui courent la meme carrière 
ne pourroient-ils pas fuivre les traces de ces hom¬ 
mes juftement célébrés? Leurs idées ne s’agran- 
diroient-elles pas de la diverfité de ces travaux > 
Leur ftyle ne fe dépouilleroit-il pas de la rudeffe, 
de la barbarie , qui défigurent l’idiome delà chi¬ 
cane , s’ils étudioient les bons écrivains dans tous 
les «genres ? N’acquerroient-ils pas ce bon goût, 
cette fineflfe de taa que la faine littérature peut 

feule donner & entretenir? 

cloutons pas : fi les traités, les plaidoyers 

& les mémoires des coryphées aftuels du barreau 

A a üj 
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ne refpirentque le pédantifme & Pennui, Une 
faut l’attribuer qu’à ce vuide de connoiffances, 
qu’à la manie de rimitation, qui porte chaque 
avocat à fe traîner fervilement fur les pas de fes 
predéceffeurs, à les copier dans tous leurs défauts, 
fans ofer changer les bornes de l’art oratoire. 
Parcourez tous les ouvrages échappés à la plume 
fcholaflique des membres de l’ordre ; lifez , fi vous 
le pouvez , le Tableau de l’avocat, les Eloges 
de Pithou , de Pibrac, les Caufes célébrés, le 
Diftionnaire des tribunaux, le Journal des Au¬ 
diences, les Réflexions fur l’ordre des avocats, 
que j’ai déjà citées , les milliers de faftum qui 
inondent le palais , & qui de là tombent chez la 
beurriere : vous verrez que le flyle en eft ( i ) 
gothique , hériflfé de termes barbares ; que le mau¬ 
vais goût y régné par-tout; que leurs auteurs 
font toujours poflfeffeurs de la meme fureur de 
divifion , fubdivifion , citations interminables , qui 
diflinguolent les plaidoyers de leurs prédécef- 


( I ) On doit excepter de cet anathème, les Iiei 
fexions-j^ur la civilifation, de i\l de la Croix, (S; 
VEJJ'üi fur la nfornnç des loix pénales ^ de iVl. Ver^ 
meil. Le ftyle en efl aflez pur; mais d’un autre côté, 
il y a fi peu d’intérét dans ces deux ouvrages! Pour^ 
quoi? Parce qu’il y a peu de cette fublime philofo- 
])hie, qui feule peut animer, vivifier, immortalüér 
des ouvrages fur la législation, 
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feurs, (îesPatcu, des CocWn , des Erard , &c. 
fl vantés, fl peu lus, parce qu’il eft a'ifé de les 

prôner fur parole, &C qu’il l’eft peu de les lire 

fans ennui. 

On avoit, dans le dernier fiecle,Ia manie de 
parfemer les mémoires de citations éternelles. Les 
plaidoyers du faijeur de faboes de Porc. Royal 
fontcoufus de lambeaux de peres de l’égl.fe, de 
po-étes, de philofophes ; bigarrure inonftrueufe 
qui révolte le bon goût, fur laquelle Racine & 
Boileau verferent le ridicule. Cette fureur de citer 
a diminué ; mais il en refte encore des vefliges II 
eft encore des jurifconfultes qui , furcharges du 
poids d’une érudition immenfe, s’amufent à com- 
pUer , à citer le droit romain , les gloflateurs ,, 
dans des caufes où le langage de la raifon devroit 
feul être entendu, dans des caufes où l’imagina¬ 
tion brûlante devroit fe déployer, tracer a grands 
traits le portrait du fcélérat, effrayer, glacer 1 ame 
de l’auditeur, exciter dans tous les cœurs ta corn- 
uaflion pour l'infortuné gémiffant. Neprolcrira- 
t-ou donc pas enfin cette abfiirde méthode de 
citer des auteurs? Cicéron, Démofthene mter- 
tompoient-lls ainfi leurs plaidoyers par des cita- 
dons éternelles? Non , c’eft le pur langage a 
rifou.c’eft l’exprelTion coulante du fentimen • 

I vouloientpcrfuader, émouvez 

* A a IV 
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n’empnmtoiçnt pas le fentiment des autref, lis 
püîroient tout dans leur propre foyer. 

Hélas ! ils ne font plus, ces tems où ^ joignant 
aux traits de l’éloquence les charmes d’une dé¬ 
clamation exprefiive], Torateur communiquoit à 
fes auditeurs Ton feu ^ fon enthoufiafme , les paf- 
fions qui ragltoient, où il éleftrlfoit leurs aines & 
leur arrachoit des cris, & non pas un froid fuf- 
frage. Ils ne four plus, ces fems oùTéloquence du 
gefte operoit dans Athènes tant de prodiges, où 
Demoflhene démontant fon vn/age, changeant de 
mafque a fon gré , calmolt & exdtoit rindignation 
& la coIere de Tes concitoyens, attendriffoit leurs 
cœurs ou effrayoit leurs efprits. Nous mettons au 
rang des fables ces effets furprenans de la décla-* 
rnation , comme nous nions ceux de la méiodie- 
Notre ignorance fait tout le merveilleux. 

Ou vQudroit- on que les avocats fe formaffent 
en France à la déclamai ion ? A Rome i! y en avoir 
des ecüles publiques. On déclamoit dans la mal- 
fon de Cicéron , comme on donne un concert 
che?: nous 3 & là , Foraîeur Romain luttant contre 
Je plus célébré aéieur de Ton tems , remporta 
fou vent la viftoire. Mais ici, point de déclamatiort 
oratoire. S imagine't-on donc que cette éloquence 
du corps foît innée dans Thomme, que la nature 
feule doive la développer fans la main aflive & 
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laborîeufe de Part ? Non, non ^ les Garrlck, les 
Lekain ne font pas Fouvrage d’un joun La na¬ 
ture peut faire naître les grands hommes fur le 
premier degré de l’échelle de la perfeftion ; [*éhide 
feul leur fait franchir les autreSi 

Le théâtre françois efi: la feule école où Tavo- 
cat pourroit trouver des modèles. Les orateurs & 
les aéleurs travaillent fur un fond commun. Les 
paffions des hommes, le choc de leurs intérêts, 
leurs crimes, leurs vertus j voilà les grands objets 
que tous ont à peindre. Mais c’eft le perfonnage 
qu’on voit dans Faéteur, & l’avocat n*eft que le 
défenfeur de fon client. Il y a donc bien loin de 
la déclamation théâtrale a la déclamation oratoire* 
La conflruftion ordinaire des barreaux , Tac- 
coutrement ridicule des avocats , leur ufage go¬ 
thique de lire leurs plaidoyers , feroîit long-tems 
des obftacles à la perfeâion de la déclamation. 
L'avocat claquemuré dans un banc , confondu avec 
Je peuple , preffé de tous les côtés, affublé d’un 
habit embarrnffant, a tout au plus Tefpace nécef- 
faire pour remuer les bras. Les juges feuls voient 
fa figure dérobée aux regards des fpeélateurs. On 
ne peut pas voir les paffions fe peindre fur fon 
vifagÊ J la fureur éclater dans fes y eux. Je dédain 
fur fes levres ; toute la magie de fa déclamaüon 
eft perdue pour l’auditeur. 
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Pourquoi donc ne pas modeler notre barreatt 
far la tribune aux harangues de Rome ? Là, doiru- 
îiant fur un peuple nombreux , les orateurs n’é- 
toient point obftaclés dans leurs mouvemens^ni 
condamnés à un repos éternel. Leurs fons par- 
venoient à toutes les oreilles, ils peignolent pour 
fous les yeux ; Us n avoient pas la marne de lire 
leurs plaidoyers : ufage abfurde , qui détruit le 
charme de l’imagination , qui diminue l’intérêt & 
glace l’auditeur. 

Les caufes qu’on plaide dans les tribunaux fran- 
çors font prefque toutes fi peu importantes, qu il 
ri’eft pas furprenant que notre barreau ne puiiTe 
s’élever à la majefté de ceux de Rome & d Athè¬ 
nes. Ce font des difeu fiions de particulier à par- 
culier. Il y eft queftion le plus fouvent de re¬ 
vendication d’héritages, de paiemens, de droits 
feigneurlaux , de partage de fuccefiion ; maneres 
arides, où l’imagination ne peut fe déployer, 
où le génie refte muet. Ces caufes doivent être 
traitées limplement , l’éloquence y feroit dé- 
placée* C ï ) 

II ne faut pas s’imaginer cependant q ue les trn 

( I ) Voilà pourquoi on lit fi peu Patru , Cochm , 
Manory, parce qu'aucune des caufes qu ds 
traitées n'offre au lecleur un intérêt piquant;*: lin¬ 
térêt eff Gti ledure , comme en tout, le feul attrait qui 
entraîne Phomme* 
























î/ic barreau françohi 379^ 

bunaux romains n^euffent pas des procès âuffi mé¬ 
diocres à jugen Par - tout où la foclété eft nom* 
breufe, il doit y avoir une foule de petites coH' 
teftations- Mais alors elles étolent foumifes à la 
décifion de tribunaux particuliers. On ne portoÏÈ 
devant le peuple cjue les affaires qui c once moi e rit 
la république, les plaintes contre les concuflloTis 
des proconfuls , les demandes des /buveraîns ^ 
l’examen des loix à promulguer ^ &c. C’éiôit dans 
ces circonflances impofantes que l’orateur pouvoir 
développer librement fon éloquence, fe livrer à 
toute la chaleur de fon enthoufiafme , enchaîner 
le peuple Romain à fa voix- .. Divine éloquence , 
ce fut là ton triomphe ; c’étoit alors que tu do- 
minois fur le monde entier^ que tu pïaçois tes 
élevés à fa tête! Il ne manquoît pas un rayon à 
ta gloire ! Tu n es plus,,. Ce fiecle a entendu 
fortir de ta bouche quelques foupirs , tu as jeté 
quelques éclairs, mais ils ont difparu fi rapide¬ 
ment ! Peut-être ne renaîtras'tu que chez uti 
peuple républicain. 

Dans les monarchies , où les rênes du gouver¬ 
nement font entre les mains d’un feul hojiime, où 
la voix du peuple eft nulle Sc n’a aucune pré¬ 
pondérance dans les affaires, il n’eft point, il ne 
peut être d’intérêt national ^ point de véritable 
éloquence- On n’y voit point paroure des Dé- 
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inofthene , des Correo ( i ) , des Wilkes , des 
Biîrke. (i) Il n appartient qu’au génie républicain 
de produire ces grands orateurs. 

Cependant il eft dans les monarchies un in¬ 
térêt général qui lie tous les hommes , c’eft celui 
de rhumanité ; intérêt puiffant, quelquefois plus 
fort que l’intérêt perfonnel ou national. CVft lui 
qui esc!toit dans tous les coeurs un attendrilTement 
général pour le malheureux Calas , Tindignation 
contre le direéleur hypocrite qui a voit féduit 
ia Cadîere. C lui qui révoltoit tous les efprits 
contre (affreux fupplice où le fanatiTme traîna un 
jeune étourdi pour quelques plaifanteries irreli- 
gieufes. 

Il efl une foule de caufes que cet intérêt peut 
animer. Le fiecle précédent & le nôtre en ont 
fourni un grand nombre qui préfentoîent un vafte 
champ à l’éloquence. Telles étoient celles des 

( I } Carreo, célébré noble Vénitien, dïftîngüé par 
fon amour pour fa patrie, par pinfieurs ouvrages. Son 
difcours contre le capîtRine Morofini ell: un morceau 
de la plus fublime éloquence. Voyez Vîtalia illujlra- 
l:ü,deLeti. 

( 2 ) Uades paradoxe? les plus faux de M. Linguet, 
a été de routenir qu'il jVy a^oit pas d'orateur dans te 
parlement d’Angleterre ; liiivant ce préjugé, il a 
cherché à affoiblir la réputation des deux hommes cé^ 
lebres que nous nommons. Cette erreur ne iuî feroit 
pas échappée, s’il eût été plus verfé dans la langue 
anglûifcj & moins prévenu contre les Anglois, 
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Gaufredî, des Grandier ; monumens honteux de 
l’ignorance & de la barbarie de nos peres. Si dans 
ces tems un avocat eût eu le germe de Fefpnt 
philûfophicjue qui régné aujourd’hui , avec quelle 
force i! auroit démontré qu’il avoir point de 
poffeflion dans les religieufes de Loudun , que 
Grandier ne pouvoit être accufé de ce crime! 
Comme il aurolt démontré que le fanatifme , la 
jaloufiej des haines particulières étoient les caufes 
de ces poffeffions ; que les convulfioos ^ les hur* 
lemens n’étoient que des farces ridicules jouées 
par des imbécilles fous la direftlon de charlatans ! 
Comme il auroit développé les caufes de 
charnement général contre Grandier dans Tambi- 
tlon des religieufes , dans refprit vindicatif des 
direfteurs , dans la crédulité des peuples ! 

Quels tableaux à peindre encore dans raffaire 
malheureufe de la marquife de Gange î Quels ca- 
laderes affreux à développer ! Un abbé fcélérat, 
fe }ouant de la religion, devenu rennemi le plus 
implacable de la marquife , après en avoir été 
Vamant infruétueufement ; un chevalier fans ca^ 
raftere , dominé par Tabbé , ne voyant que par 
fes yeux 3 le marquis, jaloux ^ avare, ambitieux ^ 
prêtant les mains aux cruels complots de fes freres ^ 
& les encourageant à détruire les jours d’une 
femme aimable qu’il avoit adorée* • * quelle fcene 
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que celle où la marquife empoifonnée, prerqué 
riflaffînée par fes beaux - freres , couchée fur le 
lit de la mort , revoit fon perfide mari ^ lui re¬ 
proche tendrement fon abfence, puis lui demande 
encore pardon de fes reproches !.. Si les fpefta- 
teurs ne fondoient pas en larmes à cette tragique 
hiftoire , il faudroit fuir dans les forets j l’huma¬ 
nité ne feroit plus qu’un mot. 

Voilà les caufes importantes qui prêtent à l’élo¬ 
quence de l’orateur. Elles fe multiplieroient bien 
davantage, fi la loi n’interdifoit pas aux aceufés de 
fe fervir du miniftere des avocats ; car c’eft fur- 
tout dans les matières criminelles qu’on peut dé¬ 
velopper de grands moyens , intérefler fortement 
le cœur glacé de nos contemporains. C ^ ) 

Il efl: des c^fes qui paroiffent arides au pre¬ 
mier coup-d’œil y & fur lefquelleslun habile orateur 
fait jeter de l’intérêt. Telle étoit la trop fameufe 
affaire qui a fondé la réputation du fieur de Beau¬ 
marchais. Ses mémoires font des chefs-d’œuvres > 
caraêferifés fur-tout par la fineflfe des plaifante- 
ries, par la délicatefie des penfées , la vivacité des 


( I ) Les mémoires publiés par M. de LalJy Tolen. 
dal pour la réhabilitation delà mémoire de fonpere, 
en offrent la preuve. Il y a des morceaux, une pérorai- 
fon fur-tout, dignes de Cicéron. Ce n'efi point là de 
l’éloquence de palais. 
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images, le Tel du ridicule. Ôn y voit des mor¬ 
ceaux d’une éloquence neuve. Tel eft ce mor¬ 
ceau rapide & plein de chaleur fur l’imperfeaion 
desargumens tirés de la probabilité , où l’auteur a 
fort adroitement encadre la fatire la plus inge- 
nieufe de fes adverfaires. Tel eft encore l’ar¬ 
ticle Marin. 11 paroît écrit avec une plume tail¬ 
lée par la haine & la vengeance. Les interroga¬ 
tions trop fouvent peut-être répétées dans ceC 
article, font d’une énergie finguliere. ( i 

Ce feroit donc une erreur de croire qu’il ne 
fe préfente plus au barreau françois beaucoup de 
ces caufes intéreflantes où l’avocat puifte déve¬ 
lopper l’éloquence qui illuftra les barreaux d A- 
thenes&deRome. 11 en eft fans doute encore î 
& il pourra briller comme Cicéron ou Démof- 
thene, fi comme eux il joint aux qualités du junf- 
confulte celles de l’orateur , à fes talens naturels 


M ^ On eft loin cependant d’applaudir au ton (fé. 
■V ’ n,ii reane dan? tous ces mémoires, au perlU- 
Ce d’auteurs qui ne le méritoient pas, aux plaifan- 
Ses fur l’o;u-um , la Marinade ,• faillies pitoyables, 

r°"sSi?«-"d:'So°bfeSn^ fur le manifefte 
^ rtterre fl cependant un bon auteur ne faifoic pas 
tueSfS «n mauvais ouvrage, S? -ce verfa. 
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des connoiflances udiverfelles ( i ), fi rur-toutce 
noble enthoufiafme qui s^exalte à la vue de lln- 
nocence opprimée, de imjiiftice triomphante 
baiie fans cefle dans fon cœur ■ enfin , fi la li¬ 
berté peut régner dans fes difcours. 

La liberté 1 Mot énergique ! Un efcîave ne le 
profane -1 - il pas en le prononçant ? Ouï, fi Def- 
cartes difoît qu’avec de la matière & du mouve¬ 
ment il créçroit un univers ,avec du talent & de 
la Uberté je créerois unDémofthene. Le talent 
fans Ja liberté refie étouffé, la main pefante de 
Topprefiion écrafe fa tête nai/Tante & anéantit 
tous fes efforts. 

On n’en a que Pombre au barreau François ; 
tout y ferme la bouche à Favocat : la puiffance 
de rennemi qu*il combat, la crainte de la ven¬ 
geance , la politique, la voix impérieufe de fon 
ordre , voila ce qui lui fait trahir Ton devoir &£ la 


(r) Pourquoi, par exemple , dans îa fameufc affaire 
delà caiOede Poifly, îc plus vanté des avocats de Pa¬ 
ris, M, Gerbîer paruc-il li inférieur k Fabbé Saudeau, 
qui cependant n’étoit jamaiiî iiTorité dans Ja tribune 
aux haran^^ues 1 C elt qu’à Pintcrêt naturel de fa catife, 
ce dernier juignoît l’efprifc philofo-pbique & ce^ gran¬ 
des vues fur i'admlnîftrauon, propres à réveiller les 
efprits les plus engourdis, parce qu’elles les font fou- 
venir de la grandeur de leur être, bon adverfaire, fuj- 
vant la coutume du plais, le renferma dans k cercle 
étroit des idces JuriJprudaUklkh 


vérité > 
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vérité , verilà ce qui dégrade le barreau. ( ï ) Ses 
beaux jours cependant ne renaîtront jamais qu’avec 
la liberté. 


Mais peut - on efpérer cette renaiflance , tant 
que Tordre des avocats fubfiftera ? Peut - on jamais 
fe flatter de voir reparoître Téloquence , tant que 
cet ordre confervera fes principes deflruéieurs ? Je 
ne viens point ici renouveller contre lui des accu- 
fations calomnieufes ; fes principes font connus de 
tous ceux qui ofent approcher fon fanéïuaire- 

Ce fanftuaire eft Tantre de Trophonius. Quand 
on y efl entré, on perd fes facultés. On eft forcé 
d’y garder le fllence le plus profond , afin d’y at¬ 
tirer , par ce piege, de nouvelles viélimes. C’eft 

( I ) On craint en France de donner trop de liberté 
aux avocats & aux écrivains , & l’on a tort. Cette per- 
miflion eft peut-être Tunique frein qui refte pour arrê¬ 
ter la corruption des moeurs, roppreftion de cent ty- 
Tans fubalternes, & fur-tout pour punir une foule de 
mauvaifes actions qui, par leur nature, doivent échap¬ 
per à fa vengeance des îoix. J’en cirerai un exemple 
dont fai été témoin. Un chirurgien eft appelle pour 
prévenir les fuites d’une bleffure faite à un jeune en¬ 
fant. Les parons n‘étoient pasopulens; ils logcoient à 
un quatrième^ Le chirurgien fe ftiic beaucoup prier» 
foîliciter. Arrivé , il voit un efcalîer fambre, & des de¬ 
hors qni n’annonçoient pas un appartement brillant; 
if s’enfuie aulFr-tôt,(Sc laiffe l’enfant en danger. Ce 
trait abonîînabie révolte: coriiment le punir? Pas d’au¬ 
tre moyen que de dénoncer le coupable à l’indignation 
publique, que d’imprimer fon hirtoire dans les papiers 
publics. Us renfermeroienc alors unecenfure utile.. 

Tome VT J B b 
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kur malheur que je veux prévenir , en peignant 

ce corps tel qu'il eft. 

L’ordre des avocats a tous les inconvénlens des 
corps littéraires > & oe préfente aucun de leurs 
avantages. Quel efl le but de ces derniers ? C’ell 
de perfeftionner les fciences , de répandre par¬ 
tout les lumières. Or ces fciences ont - elles fait 
de grands progrès depuis l’inftitution des acade¬ 
mies ? II femble que , par une trlfte fatalité, leur 
multiplicité ait étouffé le génie en même tems 
qu’elle a produit une foule de médiocres littéra¬ 
teurs. C 1 ) A - t - on vu patoître en effet un Le~ 
futur , un Lebrun , depuis rinftitution de 1 acadé- 
jnle de peinture ? Beaucoup de colifichets , pas 
un ouvrage remarquable St digne de paffer à b 
pofîérité. Depuis que les phyficlens ont obferve 
la nature & calculé par brevet académique, a-t'On 
Ml patoître des Kepler & des Defcaites 'i N,on; 
mais en lécompenre , vous avez une foule de 
naturalifles échaffés fur un très-petit mérite, rem¬ 
plis de petits faits, accumulant une foule de pe¬ 
tites obfervations, devinant la nature par details, 
& ne voyant jamais rien en grand. Depuis plus 
d’un fiecle une académie fameufe s’occupe à. dé- 


( I ) J’ai démontré ce que j'avance ici , 

Traité de la vàitl Les inconvÈniens des ac-denuts 
y [bnx développés. 
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chiffrer des infcriptions, à dévoiler le génie de 

nt.c,uué.£,,eeffâpei„eira,b,cdelaW 

s antiques , & deux hommes ifolés font ce 
I> un côte , 1 original Bouianger, appuyé fur de 
l-e donne 

<|U. convroi, le, & ,,, „f 

■ G‘Um patcoutt feul ce„e ,,(5 

mre ,on la vie d'une mnliltude de favans s'ell 
epiufee a tracer quelques pas mal affurés. 

Il eft donc vrai de dire que le génie n’eft ja- 
inais fi grand, que fes efforts ne font jamais fi con- 
fiderables fes fuccès fi étonnans , que lorfqu’ff 
elt ifole. Les gens de lettres, iQucfiions fur l'En. 
cydopédu , au mot Lettres ) dit Voltaire, qui ont 
rendu le plus de fervice au petit nombre d’étres 
penlans répandus dans le monde , font les lettrés 
ifolés , les vrais favans renfermés dans leurs ca¬ 
binets , qui n’ont ni argumenté fur les bancs de 
1 umverfité , ni dit les chofes à moitU dans les 
& ceux-là ont prefque tous été per- 
fécutés. Notre miférable efpece eff tellement 
faite , que ceux qui marchent dans le chemin battu 
jettent toujours des pierres à ceux qui enfeignent 
un chemin nouveau, 

B b ij 
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Cette clerniere vérité fe fait fentîr fur-tout 
dans l’ordre des avocats , ordre aufii funefte à 
l’éloquence que les clubs académiques l’ont été 
aupetfeélionnement des fciences taftreintsngou- 
reufement à leur ancienne routine, difant ana- 
tlrême à tous ceux qui, guides par la raifoii, ofent 
,'en écarter, ils ont, pour les principes que lew 
ont tranfmts leurs prédéceffeurs , un refpea auffi 
fuperftiiicux que celui des Chinois pour le tableau 
de Confucius. Et cependant ces principes font évi- 
■demment contraires au développement des talens 
à la gloire du barreau françois. 

Quereft en ed'et le but de cette réunion d’a¬ 
vocats qn’on intitule ordre ? Ce doit être , fans 
contredit, de former une pépinière d’orateurs ac¬ 
complis , tooiours prêts â faire fervlr l’éloquence, 
la dialeaique , b jurifprudence , au bonheur 
leurs concitoyens. Orks principes conftitunfs de 
l’ordre font* ils propres à remplir ce but ? 

J’ai tracé ci-devant le portrait d’un orateur ac¬ 
compli. Geeron m’en avoit fourni tous les traits ; 
Je relis as^c admiration fon excellent traité 
oratore ; fy vois l’idée qu’il donne en cent en¬ 
droits cUi modèle de l’orateur. En voici un por¬ 
trait frappant. 

In omtore autan acumtn dhiUHiCOtum , Jert^ 
tenria pkilofophorum , verba prepe postarum , ms* 


m 
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morid. jurifconfultontm, vox - tragadcrum , gifius 
pim fummorunt aciomm efi rtqiàrcndus ^... 

Le fyflcine de l’ordre . eft calqué pfépiféiTifnt 
fur le cotitrepîed des idées de Cicéron. Celui-c# 
exige dans l’orateur l’arme aiguifée de la dialec¬ 
tique , les fentences de la pliilofoplûe, le langage 
de la poéfie, la mimoin ( i ) dts juTifeonfuitti^ 
la voix des tragédiens, le gefte de;? plus grands ac¬ 
teurs : & l’ordre ne veut d’aptre dialeâique que 
celle de la chicane & des arréis. Point de philo* 
fophie ; elle éteindroit les procès, loin de les aUr 
menter r point de ftyle fleuri , iLfaut le laiflfer pour 
les éloges académiques ; poinf-. ds déclamation 
fur-tout de déclamation théatralea plie ferolt in¬ 


décente au barreau. 

On prendroit ce que je,dis pour une plaifan- 
terle , fi ces principes biiarres n'avoient pas été 
développés dans le fingulier procès de l’ex-avo- 
cat Linguet. L’ordre ne lui leprocholt-il pas de 
n’avoir point affez de tendréffp ni de vénération 
pour le droit romain, de ne pas avoir de for pour 
les arrêts ni pour tes compilateurs î Ne lui repro- 


(" O La fcietice des iarifconroltes, du tenis de Ci- 
reran, étoic toute dans leur mé«oûe; ce qui n’etoie 
Z fa re leur éloge. Ells eft aujourd hui dans leur hi¬ 
er ,rheciue . - & ils favenîfi bien qu un avocateft un 
nu) fans bibliothèque, du’fts-ne veulent pas rece._ 
voir au ftage un jeune homme qui-u’cn a pas. -u nu- 
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choit-il pas d’avoir un lîyle trop é!%ant , trop 
fleuri, une déclamation trop recherchée ? Ne lui 
reprochoif - il pas de cultiver les lettres en même 
tems que le barreau , de faire des mémoires Sc 
un journal ^ de perfiffler tout * à - la - fois Gerbier 
& la Harpe, le bâtonnier Lambon & Tabbé Beau* 
deau ? ( ï ) 

Et depuis fa radiation , combien d’anftes ont 
cffiiyé !e même reproche ! Frangob deNeufchâ- 
teau , ec précoce favori des mufes , n^en a - t-tl 
pas été viftimè ? N’a -1 - on pas vu le ccniité vé¬ 
nérable exclure defe jeunes gens du flage , les uns 
parce qu’ils faifoienft dès vers , les autres parce 
qu’ils avoient cultivé les mathématiques, même 
avant de revêtir le harnois facré ^ 2 ) Ne voit- 

on pas les vieux potentats de l'ordre vouloir 
conftaminent élever une barrière infurmonfable 


(ï) Quoique je blâme ici l'incroyable oflracirme 
prononcé contre M. Linguet, je fuis loin d'applaudir à 
tous Tes écrits 6 c à. toutes fes aétîons. Fautes des deuK 
parts. Voila ce que j'ai vu dans cette tragédie tout-â-la- 
foî^ comique 6 c barbare. Mais jamais les fautes de 
rindividu ne légitimeront les excès d'un corps. 

( 2) Sur deuH ou trois cents jeunes candidats ,oii 
rejeta en J781 près de lamolirîé. On rirait, li l’un con- 
upifTaittes motifs de ce refus. Que dis*je,on rïroit? 
on feroit indigné , fi Ton vDyoit que fur des prétevres 
ridicules on enleve aitant je jeunes gens IcuréraCiS: le 
fruit de leurs travaux. , : 
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entre le barreau & les (ciences, mewre a Vindix 
ceux qui les cultivent , fe faire gloire de leur 
ignorance, & cependant fe mettre au - defîus des 
favans & des gens de lettres? Ceft cet orgueil, 
cette morgue de l’état, fi frappante dans la natiori 
des tobins, qui révolte robfervateur impartial. 

Comment un préjugé aulfi extravagant de fit* 
pérlorité chimérique a-t-il pu trouver des parti- 
fans? Sous quel afpeft les avocats font-ils au- 
delTus des favans ? Eft-ce du côté de rutiîlté po¬ 
litique ? Mais un avocat qui ruine fes parties par 
fes volumlneufes écritures, qui ne s attache qu a 
multiplier les difficultés afin de pouvoir com¬ 
battre , & en combattant de s’enrichir, qui met 
tout en doute afin de pouvoir tout contredire, 
tout brouiller, un être pareil qui n’exifte que dans 
le défordre & par le défordre , peut - il décem¬ 
ment fe mettre à côte de l’utile phyficien qui 
obferve la nature & fes nombreux phénomènes , 
en falfit la caufe, en corrige les effets pour les 
adapter au phyfique de l’homme ? de ce phllo- 
fophe qui, calculant le jeu des paffions & les 
forces de la machine politique , apprend aux rois 
l’art de diriger les unes & les autres pour le bien 
public? Eft-ce l’agrément? Je ne fais 

^as s’il exiffe un mortel dont une requêie flatte 
Hffi agréablement le goût que des vers de Vol- 
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taire ou la profe de Rouffeau ; maïs fi ce barbare 
exlftoit, il faudrolr le reléguer parmi les Canni* 
baies. E/l ^ ce du côté de la facnce même ? Mais 
les principes de la jurirpriidence font-ils affeï 
Amples ^ aiïez clairs » affez bien démontrés, pour 
pouvoir môme rélever au rang des fciences ? Son 
langage n’eft qu’un jargon, fon enfemble n'eft 
qu’un labyrinthe , fes dénionfirauons fervent au 
menfonge comme â la vérité, perpétuent les er¬ 
reurs , éternifent les procès, eiitraîacnt une foule 
de défordres dans îa foc!été- 

Et voilà la funefte fcîence que fes feélateiirs 
orgueilleux ofent mettre au-de/Tus des lettres, de 
la pbyfique, de la phüofophle ! Ils ont bien raifon 
d’exclure les philofophes de l’ordre. Leurs regards 
perceroiene fes ténèbres, ils remonteroient à !a 
caufe de cette maladie politique^ ils parvien- 
droient peut-être à la guérir, quoique tant de gens 
folent intérefles à ce qu’elle devienne incurable. 

Que doit "il réfulter do dédain qifon alFeéle 
dans le barreau pour les lettres & les fciences 
& pour ceux qui les cultivent ^ fînon que les 
efprits s’y abâtardi/Tenr dans l’étude du droit 6c 
du ftyle de la chicane, s’éloignent du modèle 
tracé par Cicéron , & qu en un mot la gloire du 
barreau s’obfcurcir ? 

Combien d autres ob/lacles le génie perfide qui 
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préfide à la conftitution de l’ordre > a femes dans 
la carrière pour arrêter les progrès du talent l 
Formalités minutieufes pour la réception y exa-* 
jnen rigoureux fur des détails infignifians, refus 
( I ) fur des prétextes ridicules, efpionnage ( l ) 
encouragé > ordonné ^ exerce publicjuement par 
les vétérans de l’ordre, noviciat ( 3 ) long , pé¬ 
nible & défagréable , afferviffement à des ufages 


( I ) On refufe les jeunes gens au tableau des avo» 
car*, lorfqu’ils ont exercé des charges (fîtes incompa. 
tibles avec la profeflTion d’avocat, & fous cette épi¬ 
thète on comprend les emplois de fecretaires, d’infti- 
tuteurs, les différens emplois dans la niaifon du roi, le 

commerce,&c. &c. , . 1 - 

( Z ) Les députes de chaque banc du palais, lori; 
qu’un récipiendaire fe préfente, font autorifés pat l’or¬ 
dre , de prendre des informations fut fes mœurs, fon 
caractère, fon état, fa fortune, fa vie antérieure. Ils 
vont vifiter fa demeure pour voir s’il y a des meubles, 
une bibliothèque & fur-tout des in-folio de droit, lleft 
rejeté, s’il eft affez malheureux pour n’avoir rien de 
tout cela. Il l’eft encore fur le moindre foupcon qu’il ait 
fait quelque chofc d’incompatible avec les principes 
de l’ordre. 

( 5 ) Le ftage eft de quatre ans ; & pendant ce tems , 
par une délibération nouvelle de l’ordre , les jeunes 
gens ne peuvent faire des pièces d’écriture , ni fignet 
des confu'tacions. Ils doivent fs borner à lire, à en¬ 
tendre à courir le palais. Mais s’ils n’ont pas de pain , 
nue faire ’ En mendier chez le procureur avec lequel 
on compofe pour fa befogne ? Non , quitter, ou mou- 
• oarce que dans ce métier honorable on ne doit pas 
îl'’ah()rd travailler pour des falaires; & enfuite, quand 
^ on le peut, on n'ea doit point exiger. 
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gothiques, ( i ) foi aveugle exigee de tous Ici 
adeptes ; rien , non , rien n a été oublie pour ôter 
au génie fon reflort, aux efpnts leuraftivité, 
pour ne faire de tous les membres qu'un troupeau 
d’efclaves. Le bâtOTinier, comme ce tyran connu 
de Tantiquité , borne à fa petite mefure les talens 
des candidats J les circonferit s’il peut* les exclut 
s’il ne peut pas* 

Si Ton a une idée jufle du génie ^ de fan amour 
pour la liberté , qu’on juge combien il doit fouf- 
frir , enveloppé j martyrifé par tant d'entraves ! 

Obfervez l’homme que le fort deftîne à occu¬ 
per une place élevée dans ropînion des hommes. 
Une inquiétude vague > une forte d’impatience & 
de mal-aife le tourmente jufqu’à ce qu’il ait ap- 
perçu le point d’où il va s’élancer dans la car¬ 
rière qu’il brûle de parcourir, d’honorer. Tant 
qu’il n’eft pas parvenu à ce point, tant qu’il eft 
réduit à diffimuler fous des dehors ordinaires 
l’ame aétive &c profonde qui le meut» vous le 
voyez s’agiter , s’irriter , foufrlr : fes idées , fes 
fentimens le fatiguent comme des befoins qu’il ne 

( I ) Te! efl ['ufage de ne point {igner de lettres 
de change , ni recevoir ni endofTer des billets à ordre* 
Les vieux difent que Thonneur de Tordre ferait com¬ 
promis,fi Ton nietcoir un avocat eu prîfon. L’honneur 
du corps des négociant efl-iL donc compromis ^ parce 
qu'on met en prifon celui d’entr^eux qui manque à fes 
engaijemens ? 
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peut fatisfaire ; trop grand pour obéir à l’envie, 
cependant la gloire d’autrui Timportune ; il pleure 
fur les viftoires de fes rivaux, il femble qu’ils lui 
dérobent la portion qu’il réclame dans l’opinion 
publique, la confcience de ce qu’il eft , de ce 
qu’il pourra devenir un jour, le force à déve¬ 
lopper par-tout un caraftere d audace & d’éner¬ 
gie bien au - deffus des clrconflances dans lef- 
quelles il eft placé. Sa modeftie même n’eft que 
l’orgueil qui s’afflige ou fe tait, & pour lui le re¬ 
pos ne commence que , lorfqu’échappé à tous les 
obftacles , il a franchi l’intervalle obfcur qui le fé- 
paroit de la renommée. 

Or , qu’un individu auffi heureufement orga- 
nifé foit jeté dans le barreau françois, que de 
cruels tourmens il éprouvera , s’il veut vaincre 
tous les obftacles qui l’entourent ! S’affervira-t-il 
aux conditions humiliantes qu’on lui Impofe à fon 
entrée même ? Entendra - t - il de fang - froid les 
fermons de ces efpions feptuagénaires , chargés 
de rappetiffer fon cerveau au moule étroit adopté 
par l’ordre ? Signera -1 - il leur formulaire ridi¬ 
cule? Proftituera-t'il deux fois par femaine ( i ) 

( I ) Les ftagiaires font obligés de fréquenter afii- 

duinentles audiences; fans quoi ils feroient rejetés. 
On veut, dit - on , garnir les audiences ; on les prend 
donc pour des meubles de décoration. Le vrai pré¬ 
texte eft de les tenir toujours dans la dépendance. 
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(on fuffrage à ces avocats qui prennent des cris 
pour de l’éloquence , des injures pour de la cha¬ 
leur , le pédantifme pour le bon goût, & qui dans 
leur délire fe mettent fans pudeur fur la ligne des 
Démofthenes & des Cicéron ? Ira-1-il, oubliant 
le fcepticifme de Bayle , la dialeftique de Locke, 
la logique de Condillac, déraifonncr dans des con¬ 
férences ennuyeufes, ( i ) d’après des commen¬ 
tateurs abfurdes, fur un texte plein de contradic¬ 
tions? Ira-t-il , oubliant ce qu’il cft ,ce qu’il veut 
devenir , mendier baffement (i) la faveur des 
anciens ? Tentera-t-il de parvenir à la gloire par 
la voie de l’intrigue ? En un mot, fléchira-t-il le 
genou d’avant l’idole qu’cncenfe le vulgaire? C’eft 
fait de lui s’il réfifte , c’eft fait de fa gloire s’il 
fuccombe ; car il n’eft point de talent fans liberté, 
point de gloire fans talent. 

Pvlen fans contredit n’eft plus contraire à la 


( I ) On n’argumente pas cependant toujours dans 
ces conférences qui fe tiennent ou à la bibliothèque des 
avocats, ou chez un ancien. On y parle de nouvelles, 
de bons repas , d’opéras, éèc. &c. On y dit le petit mot 
pour rire y comme aux académies, 

( z) C’efi: fur-tout lorfqu’un jeune homme eft près 
d’étre placé fur le tableau , qu’il doit redoubler de 
courbettes Si. d’intrigues auprès des vieillards. Ils lui 
font alors mille difficultés, & il efl: obligé de plier 
fous rinjuftice, parce que dans ce tribunal ténébreux 
il n’eft point de défenfeur pour les opprimés. 
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liberté 8t au développement du talent que ce 
defpotifme que l’ordre des avocats veut exercer 
fur fes membres, fur leurs fentîmens, fur leurs 
aftions. Le defpotifme qui a caufé tant de maux, 
enfanté, protégé tant d’erreurs,devroit-il fub- 
fifter dans un corps dont la ralfon feule a droit 

de diéler les décifions ? 

Le defpotifme eft le fléau du génie , le def- 
trufteurdesans. Ceft fous fon empire que l’igno¬ 
rance couvre les peuples de fon crêpe ténébreux^» 
que naiffent les erreurs , les rupcrftitions , !» lâ¬ 
cheté. C’efl fous fon empire que la race humaine 
dégénéré, & qu elle defcend au rang des brutes. 
Les arts s'enfuient alors fous un climat plus heur 
'reux, & f s’enrichst des pertes de la Grece. 
Voilà les effets du defpotifme. 

L’autorité dans les fciences en retarde non- 
feulement les progrèsmais en étouffe le germe. 
•Le génie ne peut édorre , ne peut fe développer 
•qu’à l’ombre de la liberté. Ceff fa chaléur fécon¬ 
dante qui le vivifie , qui l’échauffe ; maisfi rauto- 
rité liil met des entraves , fi elle veut diriger la 
marche , bd prefcrlre le terme où il doit-s’arrê- 
ter s’il tft puni de franchir fes bornes, alors, 
flétri , découragé , il né tracera que des pas in¬ 
certains , fon œil n’oferà envifagec les grands ob¬ 
jets iin’ofera trop découvrir,la crainte arrêtera 
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fon effor 3 il rafera la terre, il auroit pu planer au 
haut des deux. 

Jeune orateur , tel eft donc le fort qui vous 
attend : il faudra obéir au gouvernement defpo- 
tiqiie de votre ordre , fuivre fervilement fes prin¬ 
cipes ; il faudra refpefter ce droit romain qui four¬ 
mille d abfurdites , encenfer de vieux auteurs qui 
n ont d’autre ^rite que la rouille des tems;il 
iaudra facrifier la raiion aux préjugés de votre 
corps, votre liberté de penfer à Ton autorité. Ou 
'fi J comme un aigle audacieux dédaignant le croaf- 
fement de vils corbeaux , fi fentant votre fupé- 
riorite , vous ofez vous élever au - delTus de ces 
.etres ram pans, quels orages fe préparent ! La ca¬ 
lomnie aiguifera fes traits, & bientôt ils vous at¬ 
teindront au milieu de votre vol glorieux. 

Ce tableau n’eft point exagéré pour effrayer. 
Il a été réalifé dans ce fiecle ; & l’hiftoire de l’a¬ 
vocat célébré , vidime du defpotifme de l’ordre ^ 
que j’ai déjà cité , doit effrayer tous ceux qui 
entrent dans cette carrière. 

Car peut-on ne pas trembler, quand on con- 
noit 'les -principes fecrets de ce corps , fes mar 
nœuvres obliques, fa terrible judiciaire } Peut-on 
jie pas^trembler , quand on fait que mille efpions 
vous entourent, épient vos adfions, étudient vos 
difcDurs ? quand on fait que , toujours difpofés à 
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voir en noir, à traveftir les démarches les plus 
fimples , à exagérer les objets , ils mettent une 
efpece de gloire à dénoncer au comité ceux qu’ils 
intitulent rebelles, faux freres ? quand on fait que 
ce tribunal myflérieux, auffi implacable que le 
fameux tribunal des Dix de Venife , accueille avec 
avidité les rapports , les croit avec ftupidité, juge 
avec précipitation ,ôt ne révoque jamais fes juge-: 
mens ï quand on fait que , dans la procédure de 
cet ordre inquifitortal, tout efl contre le dénoncé ; 
qu’il eft prefque toujours jugé avant d’être en-; 
tendu, jugé psr des pairs prévenus ,fur des griefs 
qu’on ne lui communique que de vive voix,' 
qu’on change , qu’on dénature fuivant te befoin; 
jugé fur la délation d’un ennemi caché, d’après 
des principes odieux , révoltans , rejetés même 
dans nos tribunaux , ces tribunaux où régné em 
core une législation ft défeaueufe ? quand on fait 
que ce jugement fecret eft toujours irrévocable , 
fans appel , & que ce defpotirme , quoique blâmé 
par les magiftrais fupéri'eurs , eft toléré ,■ parce 
quon craint de choquer un corps qu’on croit 
fauffement puiffant , & de troubler la tranquillité 
publique ? 

eepetidaft quel eft le réfultat d’un pareil ju- 
Pement ? C’eft la perte de l’état , de la fortune , 

de l’honneur d’uncitoyen ! Une délation obfcure, 
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wn ju jefnenf erroné lui enlevent en un inflant (on 
exiftence civile^ peut-être le fruit de grands 
Ifavaux , de longues années , le plongent Ihj ^ & 
femme, Tes enfans dans l'indigence ! Prorcfk 
ftut 5 ou faire de Téclat, ou abandonner le champ 
de bataille , en ie vouant à une autre profertion. 
En plaidant contre fon corps, on peut intéreffer 
les efpriiî, mais on perd ; & c'efr encore TefFet 
ci un préjugé. On s’imagine faiifiTement que dam 
ks monarchies Tintérêt du gouvernement efl que 
les corps forent tout , que les individus ne foienr 
rien ; la jufrlce fe fait donc lors meme que les 
individus ont raifon. D’un autre côfé j que peut 
entreprendre un avocat qui toute fa vie n’a fait 
que ce méfier ? Il efr donc plongé dans le plus 
cruel embarras ^ par l’impuilfance de la loi qui ne 
veut pas arrêter l’oppreiHon devenue hardie en 
raifon de l’impimifé. 

L’orateur que jai ci-devant cité , a dépeint vi¬ 
vement les iaconvéniens qui réfuîtent de ce pou¬ 
voir accorde à 1 ordre des avocats. Je ne répéte¬ 
rai point fes raifonnemens f iis font admis même 
de, les ennemis , mém^ des avocats qui ne croient 
point en éFiergiimerres à rinfaillibiliré de Tordre. 
J'en ai vu rougir, s’affliger, s’indigner de ce def- 
potifme ; je les ai vus foiihaiter avec ardeur Tanéan- 
tiiremcnt d’une conliitufion qui étouffe le talent, 
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6c met la fortune & la vie de chaque membre à 
la merci du premier délateur , Sc de quelques 
ehthoufiaftes toujours prêts â crier à Tanathêine , 
quand on n’a pas leurs vertiges ; femblables à cè$ 
Crétins qui jettent des pierres à ceux qui n’ont 
tii leurs goitres ni leur idiotifme. 

Par quelle inconféqueuce laiffefoit-on entre 
les mains dé ces fous une arrrie fi cruelle , dont 
ils peuventabufer ^ dont ils abüfent tous les jours? 
On en a dépouillé les ordres monaftiques , lorfqüe 
leurs excès ont été connus, lorfque la voix des 
viftimés enfouies dans leurs cachots fécrers s’efl: 
fait entendre au corps de la législation. Le fort 
des viftimes dé l’ordre des avocats eft - il moins 
touchant? Leur réclamation eft-elle moins fon¬ 
dée ? Pourquoi ne l’accueilleroit - on pas ? 

Non pas que je veuille difputer ici aux avocats 
le droit fi fouvent invoqué par eux d’être jugés 
par leurs pairs; mais au moins faut - il que , dans 
ces jugemens , ils fuivent les formes reçues dans 
tous les tribunaux. Chaque avocat eft d’ailleurs 
citoyen avant d’étre avocat. Il a donc droit de 
réclamer devant fes juges naturels , devant les 
juges de toute la fociété , contre la décifion de (es 
pairs ; & IA » dans une audience publique, on doit 
expofer fans variation les griefs qu’on lui objede. 
Tome yl* C c 
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entendre /es réponjfes ^ les accueillir /î elles font 

fondées. 

Telle eft la marche qu’indique la taîfon : elle 
nous dit encore de profcrire cette procédure fe- 
crete, ces tribunaux particuliers , où l’accufe ne 
fait où ni contre qui il doit /e défendre. Son état 
eft public 5 l’accufation , la ju/hfication , le juge¬ 
ment , tout doit être public ; & fon fort ne doit 
dépendre que de la loi, & non pas des caprices 
de quelques anciens. ( i ) 

Mais, m’objeftera - t - on , Tordre ne révoque 
point fes jugemens ; & fi on les caffe, il fe dif- 
fout, il n’exifle plus, ou il ne veut plus commu¬ 
niquer a\’ec celui qu’il a profcrit. De la, fchifme. 
Il faut ou le facrifter , ou facrifier la viftime qu’il 
s’ell choiiîe. 

Je pars de ce raifonnement que j’ai entendu ré¬ 
péter par cent têtes étroites ; & s’il eft fans re-^ 
plique, j’en conclus qu’il faut détruire Tordre , 
parce que tout corps dont Texiftence n’eft ap¬ 
puyée que fur l’iniquité & la violation des loix> 

( I ) Quand il n'y auroit que cet inconvénient atta¬ 
ché à la profefTion d’avocat, je ne voudrois pas l’exer¬ 
cer. Tout avocat qui peut encore s’eftimer, ira-t-il ram¬ 
per chez fes confrères, lorfqu’il eft accufe? Lojujiioc 
^ mon droit : tout pays, tout tribunal où l’on n eft 
pas en fùrcté avec ces deux mots, doit être évite 
avec foin. 
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tft lin fléau dans un bien organife, 

1- ordre anéanti , les avocats e^tifleront iiolesB^ 
ïls en feront meilleurs. 

Peut - ûue vaudroit^ il mieux les anéantir eux- 
memes ^ car leur utiiite politique elî encore un 
problème. La conduite de ce monarque ^ aufli cé^ 
lebre par la reforme de la légidarion que par Tes 
talens mllitarres > la réfolu, Lajuflice ferendauflî 
bien dans les états que cbez nous ^ quoique Is 
corps des avocats foit anéanti. Il fe-roit d autant 
plus aifé d niiiter en Fra^ice cette opération , que 
Fordre des avocats eJl Je feu! corps dont îa def- 
truftion ne coûte rien à J'état, On fait quek énor* 
mes ravages font les procureurs & Jes huiffiers,, 
Mais comment les détruire ? Ils ont payé pour 
avoir le droit de ravager, & il faudroitles dédom¬ 
mager. C’eft ainfi que rétat sVft engagé à entre¬ 
tenir tans ceffe des fléaux deflru fleurs. 

Mais une caufe puiffante rend impraticable en 
France la deftruflîon des avocats : c'eft la multi¬ 
plicité & robfcurité des loix. Tant qu’on n’ofera 
pas les réformer , les fimplifier j il faut laifler fub- 
fifter ceux qui vivent de leur interprétation. Ce 
font des animaux mal-fai(^ns qui ne peuvent cefier 
d’étre qu’avec rédifice antique dont les déluris les 
recèlent & les alimentent. 

Il efl vrai qu’on peut mettre des bornes à leuffl^ 

Gc ij 
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ravages, & c’eft la feule operation que les clr-^ 
conftances penrïettent aü gouvernefnent ; c’eft d’a¬ 
bord en détruifant leur union qui les rend trop 
puifïans, en renverfâni leur conftitution qui auto- 
rife leurs ravages i en permettant enfin a tous les 
individus de prendre leur titres tle jouir de 
leurs droits ; ( i ) le métier de pirates n’eft plus 
fi lucratif, ni fi iéduifant, le nombre n’en efl plus 
fi grand lorfque tous ont droit de le faire. 

Tout concourt pour demander rexécutïon de 
cette opération; rintérct du gouvernement. Tin- 
térêt des tribunaux , l’intérêt des plaideurs , la 
gloire du barreau françois ^ rinlérêt perfonnel de 
chaque avocat* 

L’état ne doit point foufErir Texiftence d un 
corps qui peut occafionner y qui a occafionne des 
troubles dangereux. 

Les tribunaux ont tant de fois feriti combien 
11' étoit imprudent pour eux de fe mefurer avec 
un corps fantaftique , nul quand il peut être bleffé^ 
plein de vie lorfqu’il s^agit d attaquer, de bleffer » 
de détruire. 

Les plaideurs feroient moins rançonnés , moins 
pillés, lorfqu’il y auroit une concurrence fi nom- 

( 1 ) Bien erucndu cependant que la réceptian dans 
cette profdnon feroit précédée d'écudes &. d'examen, 
< 1 UL ne feroicnc pas un jeu,comme aujourd'hui. 
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breufe ^lorfque la loi les garantiroit des vexations* 
contre lefquelles il n’efl point de remede aujour¬ 
d’hui. 

Le fort de chaque avocat feroit plus affuré ; le 
talent feul pourroit briller, puifqu’il n’y auroit 
plus d’entraves , puifqu’il feroit le feul moyen 
d’arriver à la gloire , & que le chemin de la 
gloire feroit celui de la fortune. Mêlions erimus 
foli, Seneque écrivoit ces paroles fublimes pour 
des philofophes, je les répété pour l’ordre des 
avocats, je pourrois meme les appliquer à la plu¬ 
part des corps. 

Il femble que le fort ait attaché une efpece de 
réprobation à l’union des hommes. Au phyflque , 
ils s’empoifonnent en fe rapprochant: au moral, 
ils fe corrompent ; au politique, ils deviennent 
plus turbulens , plus féditieux. Préjugés, vices, 
dégradation phyfique, dégénérefcence des talens, 
voilà les réfultats des corporations. Répétons 
donc encore : Mêlions erimus folL 

La conftitution politique de Rome étoit bien 
différente de la notre , & elle valoit mieux. On 
la’y voyoit point ces corporations fi funeftes à la 
perfeétibilité foit des hommes’ foit des connoifi» 
fances. Pour en accélérer le développement, les 
^lomains avoient une méthode excellente , & 
dont je çonfeille de fai-re ufage , fi l’on veut en?*- 

C ç , iij 
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noWir la profeÔion dei avocats & faire renaître 
!*éloquerce au barreaïr : c’eft d’oHVPÎr au mérité 
]a voie des dignîtis ^ des honneurs*. Cicéron fut 
confui , Cotra préteur j Hortenfius édUe. Tout 
orateur diflingué étok certain de 5*élever prompte* 
ment auac honneurs* C’étok leur vue, leur con¬ 
templation perpétuelle, qui échauffoit l’éloquence 
de Cicéron, qui lui cliftoitfes plaidoyers fublimes- 
Soïî ame dévorée d’ambition fe repaifToit toujours 
de refppir de devenir le premier des Romains» 
Quel foyer pulffant que celui de Tarnbirion î Heu¬ 
reux rétat où, pour être le premier, il ne faut 
qu’être le plus grand en mérite ! 

Les avocats en France n'ont pas une aufli brib 
Jante perfpechve, L'erpoir des récompenres &des 
dignités n’enflamme point leur génie, L^eJfhme 
ftérile du public eft le feul prix qu'ils ont droit 
d'attendre* Après avoir confumé leur vie dans 
Fétude des loix , après avoir fans cefle employé 
leurs talens pour détendre leurs concitoyens, loin 
d’en être récompenfés » à peine ont - ils un afyle 
pour leur vieiüefie* Heureux encore, lorfqu-Jgno- 
rés dans cette derniere retraite j Tindigence ou la 
calomnie ne les y perfécutent pas I FaJioit-d donc 
s’épuifer dans une courrefl longue , pour n’y re¬ 
cueillir que de vains lauriers 5 pour parvenir à uq 
terme marqué feulement par llndigence ûn Tobr? 
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iGurité? L’afpeft de ce but «e doit -il pas glacer 
l’ame de tous les atîtletes qui fe préfenrent ? 

Doit-il paroître dtonnant à prérent que Iç 
barreau frairçois ne foit plus qu’un lieu de com¬ 
merce , où i’on exerce un trafic odieux d’élo¬ 
quence &£ d’humanité ? Les avocats détournent 
les yeux du char brillant de la gloire , pour ne les 
fixer que fur les calculs de l’intérét. On calcule 
l’équité des caufes, le fang des plaideurs. On n’y 
écoute point les cris de l’innocence^ les gémilfe- 
mens des malheureux. L’or feul a le pouvoir 
d’éveiller ces âmes mercenaires. ( i} 

C’eft au gouvernement à remédier à ces abus , 
à réchauffer le génie qui s’éteint ^ par les récom- 
penfes, à fubftituer aux falaires arrachés des plai¬ 
deurs un prix plus noble , plus glorieux. Il eft 
des récompenfes d’opinion, 11 en efl de réelles. 
Le militaire blanchi fous le harnois, fe croit payé 


( I ) Voici ce que M, Linguet éerîvoît à un de fes 
amis lors de Ton début au barreau,* avant fes que¬ 
relles avee l’ordre, dans un tems où fpn témoignage 
pouvoit être cite: 

Mon petiû début au palais m'a fiik des enncmfs 
plus acharnés cent fois dans la littéïJturp. Les 
feurs de libres ne fe dirputentqQe de îa gloire; maïs 
îes écrivaîlicors de rôles fe difputeiit de la gloire ^ 
Targent; cpnfequence laialoulie, la eafomuie, la 
balTefTe & tout ce qu’il y a d'avililTant Ih ïtmüvsni 
dans leur corps» 
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de fes fer vices par une croix. Il eft des croix af- 
feftëes aux arrives qui ont contribué aux progrès 
des arts* Pourquoi n’inventerolt-on pas des dit 
tinéiions pour Pavocat qui auroît brillé dans le 
barreau ^ quiauroit fauve la vie à un innocent? 
Cette diftindion vaudrolt une couronne civique. 

Pourquoi ne pas faire monter au rang des ma- 
gîflrats l’orateur qui auroît éclairé pendant long- 
tems le barreau ? Quelle retraite plus glorleufe 
pour lui ? L’ami > le défenfeur de fes concitoyens 
deviendroit leur juge , leur pere. Alors les foibles 
6c les'rnalheureox trouveroient auprès de lui uçi 
refuge afliiré contre leurs perfécuteurs. Couvert 
de lauriers dans fes beaux ]ours, utile dans fa 
vleilIefTe , & toujours bienfaifant, il inourroit au 
pofle de l’honneur. Les larmes de tous les hon¬ 
nêtes gens mouilleroient fes cendres; en pafTant 
fur fa tombe, on fe diroif ; il fut raml des hom¬ 
mes. .. Ces idées ennobli ITent faîne ; elle s’élève 
à rafpetl des récompenfes , elle s’épure au feu 
des rayons de la vertu. Peut - on ne pas être verr 
tueux 5 lorfqu’on a intérêt de Tétre ? 

Il y auroit mille autres moyens de réveiller 
l’honneur parmi les avocats , de les rendre vérita¬ 
blement utiles à leurs concitoyens. Qo ne manque 
pas de bons projets ; mais ce font des rêves in- 
fruélueux , enfevelis bientôt dans l’oubli 5 jufqu’ii, 
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ce que la main habile d’un miniftre conftammenî 
vertueux les faffe paroître au grand jour. Celui-d 
aura fans doute le même fort : mais j’aurai rempli 
la tâche que je me fuis propofêe ; j’aurai dit au 
public des vérités qu’il lui importe de favoir ; 
j aurai pendant un moment peut - être adouci le® 
maux de ces avocats qui languiffent dans l’efcla- 
vage & n ofent fe plaindre, parce que la prefcrip- 
lion fuivroit la plainte; j’aurai peut-être aulîi 
allumé le courroux de ceux qui font intéreffés au 
défordre. Ils chercheront à me perfécuter, au lieu 
de me répondre ; mais malgré leurs cris , leurs 
manoeuvres , malgré ceux de tous les médians, 
les phüofophes continueront toujours à jeter des 
vérités lumineufes dans le public ; c’efi à lui à les 
recueillir , à les protéger, à fe réformer. S’il ne 
le fait pas, il refte au moins à l’homme vertueux 
la confcience du bien qu’il a voulu faire aux autres, 
de celui qu’il s’eft fait à lui - même. 

J/oc nempt exigitur ab homine , utprofthomU 
nibus , fi fieri potefi, multis ,/ minus, panels, 
fi minus , proximis ,fi minus ,fibi. 

Senec. de vita beata. 


F 1 N du Tome Vf 
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i6z Môy^7ls di priv^nlr ks cnma* 

1er les bornes* Qu^il s’eleve entre tous une ligue 
fainte, mviolable ; jurez lux Taurel de riiumanité , 
jurez une guerre éternelle aux crimes, & à igno¬ 
rance c|ui les perpétue ^ 11 en eft tetris encore , le 
vice deftaiéteur n*a pas tout Infeélé de fon fouf- 
lle impure ; il refte encore dans les coeurs des 
traces de la vertu , dans les efprits des étincelles 
de la vérité; ranimez - les ; banni ffez des aines 
cette léthargie funefte qui les plonge dans une 
indifférence ftupide fur les maux de rhumanité ; 
que tous , embrafés par vos leçons, par votre 
exemple, ne refpirent plus qu’un meme efprit g 
Tefprit du bien généraL Soyez > en un mot » les 
oracles révérés des nations & des législateurs; 
& rumvers ne fera plus fouillé par la préfence 
des tyrans, ni bouïeverfé par les fédltieux ou les 
fanatiques* 

Et vous, rois de îa terre, vous que le ciel 
n’éleva fur le trône que pour le bonheur de vos 
fujets , renoncez à la folie des combats la folie 
de la gloire qui ne s’aclicie que par du fang ; & 
facrifîant tout a ramoiir de la paix , aimez à faire 
fleurir dans vos états les fcîences , les arts, & 
Tordre qui vivifie tout 1 Que d’abus à réformer^ 
que de nuages k didiper, avant que d’y faire 
luire un jour pur & fcrein [ 

Vous entendrez , je le fais, une foule d'adu- 


Moyens prévenir ks mmts. t6j 
Îaîairs inréreffés, vous crier que ïés abus font 
indéracinables ; que la réforme eft impofTible ; que 
leîprojets des gens de bien font des chimères.. * 
Gardez-vous de les croire, ces âmes abjedlesi 
ces égoiftes apathiques. Ils mettront dans vos 
mains la mafTue du derpotifme qui ^crafe tmir- 
à-!a-fois & l’efclave & le tyran : ils vous con^ 
feilleront de frapper lâchement & au mépris des 
lolx , des coups terribles, mais fecrets ; de nt 
marchef qu'enroùrés d’un appareil oriental ; d’hé- 
rilTer 1 enceinte de vos iribunau* de roues Scde 
gibets :ils vous endiircîronr le cœur; ils le ren¬ 
dront infenfible aux bdnédiaions d’un peuple qui 
ne folücire que votre amour : ils vous le pein¬ 
dront Gomnre un troupeau debdres fëroces , dortt 
il faut encnainer U furie..... Les cruels ! ils fe 
jouent de vous, de votre peuple; ils préparent 
un régné de fer, un régné qui fera verfer des 
larmes ameres à vos fujets, St fans douteà vous- 
mdmes. Abjurez plutôt ce fatal fyftdme, & croyez, 
princes, que l’homme fend, par une force conf- 
tante, à fon bonheur, & par confdquent au bon- 
heur général ; croyez qu’il chérira fes liens , s’ils 
font légers : croyez qu’il rie naît point fcélérat; 
qu il n eft point afTaftin par goût, par paflîort ; 
qu il le devient par intérêt, par la force des cir- 
conftances qui lui font trouver fa vie darrs la 
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